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U  A  T  R  I  E  M  E 

MÉMOIRE 

A    C  O  N  S  U  LT  E  R, 

POUR  PiERRE-AuausTiN  Caroh 
DE  Beaumarchais,  Ecuyer,  Con- 
feiiler  -  Secrétaire  du  Roi,  &  Lieutenant* 
Général  des  Chafles,  &c.  accufé  de  cor- 
ruption de  Juge  ; 

CONTRE  M.  GoEZMAN,  ^uge  accufé  de 
fuhornatîon  &  de  faux;  Madame  Goe2  man^ 
&  le  Sieur  Bertrand,  accufés  ;  les  Sieurs 
Marin,  Gazetier ;  Darnaud  BacU" 
LARD,  Confeiller  d'Ambaffade ,  &  confors» 


La  juftice  qu'on  vous  doit  fervira  à  purger  la  fociété  d'une 
efpece  auffi  veninaeufe.  (^Lettre  du  C.  de  la  Blache ,  da-^ 
tée  de   Grenoble») 

ET  réponfe  ingénue  à  leurs  mémoires,  gazettes, 
lettres  courantes ,  cartels ,  injures  &  mille  S^ 
Tiue  diffamations. 


Mém.  Tome  II.  A 


.  A^^' 


î'iO'i    V. 


qu  A  T  R  I  E  m  E 


A    C  ON  S  U  L  TE  R. 


.     .     .     ,     .  Sunt  quoque  gaudia  luSius*  Ov.iîôfî, 
Et  les  chasirins  auffi  font  mêlés  de  plaifirs.  -  • 
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ûiVANT  Ja  marche  ordinaire  des  procè$^ 
vu  homme  accufé  fe  défend  fur  les  objets  qi^ 
lui  font  reprochés ,  &  s'en  tient-ià  :  pouryii 
;qu'il  forte  dlntrigue,  qu'il  ait  bien  ou  maj 
idit,  fes  amis  ne  s'en  foucient  guère,  ni  lui 
jQan  plus. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ma  caufe,  bizarre 
à  l'excès  dans  toutes  fes  parties.  Non-feule- 
ment je  fuis  forcé  de  plaider  fur  le  fond  des 
accufations,  mais  encore  de  défendre  la  qatur© 
môme  de  mes  défenfes.  ,., 
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.... lî^ifei  iMsn 

Beaucoup  de  gens  graves,  en  s'expliquant 

fur  mes  écrits ,  ont  trouvé  que,  dans  une  af- 
faire où  il  alloit  du  bonheur  ou  dulnalheur  de 
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îna  vie ,  le  fang  froid  de  ma  conduite ,  la  fè*^ 

Jréhité  de  mon  ame  &  la  gaieté  de  mon  ton  , 
-  lÉuifîonçoient  un  défaut  de  fenfibilité ,  peu  pro^ 
pre  à  leur  en  infpirer  pour  mes  malheurs.  Tout 
févere  qu'eft  ce  reproche ,  il  a  je  he  fais  quoi 
d'obligeant  qui  me,  touche  &  m'engage  à  me 
juftifier.  i   ^ 

Mais,  qui  a  dit  à  ces  perfbnnes  qu'il  alloit 
ici  du  bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie  ? 
Comment  fait-on  fi  je  fuis  foible  au  point  de 
xonfier  mon  bonheur  à  la  fortune  ;  ou  fage  affez 
pour  le  faire  dépendre  uniquement  de  moi- 
înème  ?  Parce  qu'ils  font  fouvent  triftes  au  feih 
de  la  joie ,  ils  me  reprochent  d'être  froid  & 
tranquille  au  milieu  du  malheur.  Pourquoi 
Inettre  fur  le  compte  de  l'infenfibiiité  ce  qui 
peut  être  en  moi  le  réfultat  d'une  philofophie 
auffi  noble  dans  fes  efforts,  que  douce  en  feâ 
effets  ?  Pour  des  gens  très-graves,  le  reproché 
n'eft-il  pas  un  peu  léger  ?  Je  veux  bien  qu'ilà 
Tachent  que  le  courage  qui  fait  tout  braver, 
Taftivité  qui  fait  parer  à  tout ,  &  la  patience 
qui  fait  tout  fupporter,  ne  rendent  pas  les  ou- 
trages moins  fenfibles ,  ni  les  chagrins  moins 
cuifants  ;  mais  je  me  fais  un  plaifir  de  leur  rap- 
pelier  que  l'iiabitude  du  mal  fufFit  feule  pour 
y  réfigner  les  :crèatures ,  même  les  plus  foibles 
en  apparence» 


(5) 

Les  femmes,  dont  le  commerce  eil  fi  char- 
mant ,  qu'elles  femblent  n'avoir  été  deftinées 
qu'à  répandre  des  fleurs  fur  notre  vie ,  les  fem- 
mes mêmes  nous  donnent  fans  ceffe  la  douce, 
leçon  de  ce  courage  d'inftinft ,  de  cette  philo.- 
fophie  pratique; formées  par  la  nature ,  moins 
fortes  que  les  hommes ,  &  fouffrant  prefque 
fans  celTe  >  elles  ont  une  patience  ,  une  dou-^ 
ceur ,  une  férénité  dans  les  maux  qui  m'a  tou-- 
jours  fait  rougir  de  honte,  moi  créature  indo- 
cile ,  irafcible,  &  qui  prétends  à  Tlionneur  de 
lavoir  me  vaincre.  Moins  occupées  de  fe  plain« 
^re  que  de  nous  plaire ,  on  les  voit  oublier  leurs 
fouffrances  pour  ne  fonger  qu'à  nos  plaifirs.  Il 
femble  que  notre  eftime  &  notre  amour  les  dé- 
dommagent de  tous  leurs  facrifîces. 

Objet  de  mon  culte  en  tout  temps,  ce  fexe 
aimable  eft  ici  mon  modèle.  Il  elt  impoflîble 
d'être  plus  malheureux  que  moi  fous  toutes 
fortes  d'afpefts;  mais  en  écrivant,  je  me  fauve 
de  moi-même ,  pour  m'occuper  de  ceux  qu^ 
pourront  m'eilimer  &  me  plaindre ,  fi  je  par- 
viens à  les  inftruire  de  mes  maux  fans  les  en- 
nuyer de  leur  récit. 

Dès-lors  je  fuis  comme  Sofie  ;  ce  n'efi:  plus 
le  mol  fouffrant  &  malheureux  qui  prend  la, 
plume;  c'eft  un  autre  moi  courageux,  ardent 
à  .réparer  les  pertes  que  la  méchanceté  m'a 
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eaufées  dans  ropiiiion  de  mes  concitoyens ,  qui 
brûle  d'intérelfer  les  âmes  fenfibles  en  peignant 
à  grands  traits  l'iniquité  de  mes  ennemis  ;  qui 
s'efforce  d'exciter  la  curiofité  des  indifférents 
en  égayant  un  fujet  aride.  J'afpire  à  m'enve- 
lopper  de  la  bienveillance  publique  ,  à  en  op- 
pofer  la  proteftion  tatélaire  à  la  haine  de  ceux 
qui  me  perfécutent  :  enfin ,  j'oublie  mes  maux 
en  écrivant,  &  je  fuis  comme  un  efclave  qui 
ne  fent  plus  le  poids  de  fes  chaîneis ,  à  rinftant 
qu'il  voit  compter  l'argent  de  fa  rançon. 

D'ailleurs,  je  me  donne  les  airs  d'avoir  auffi 
ma  philofophie  ;  &  comme  ce  mémoire  efr 
moins  l'examen  fec  &  décharné  d'une  quef- 
tion  rebattue ,  qu'une  fuite  de  réflexions  fur 
mon  état  d'accufé,  peut-être  ne  me  faura-t-ont 
pas  mauvais  gré  de  montrer  ici  fur  quel  autre 
fondement  j'établis  la  paix  intérieure  d'un 
homme  fi  cruellement  tourmenté ,  que  cette 
paix  paroît  faftice  aux  uns  &  du  moins  fort 
extraordinaire  aux  autres. 

Si  l'Etre  bienfaifant  qui  veille  à  tout,  m'eût 
honoré  de  fa  préfence  un  jour,  &  m'eût  dit  : 
je  fuis  celui  par  qui  touteft;  fans  moi  tu  n'exif- 
terois  point;  je  te  douai  d'un  corps  fain  &  ro- 
bufte  ;  j'y  plaçai  Tame  la  plus  aftive  ;  tu  fais 
avec  quelle  profufion  je  verfai  la  fenfibilité 
dans  ton  coeur  &  la  gaieté  fur  ton  caractère  : 
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maïs  pénétré  que  je  te  vois  du  bonheur  de  pen- 

fer  y  de  fentir ,  tu  ferois  auffi  trop  heureux  fi 
quelques  chagrins  ne  balançoient  pas  cet  état 
fortuné  :  ainfi  tu  vas  être  accablé  fous  des  cala- 
mités fans  nombre: déchiré  par  mille  ennemis; 
privé  de  ta  liberté ,  de  tes  biens  ;  accuCê  de  ra- 
pines ,  de  faux ,  dlmpofture ,  de  corruption , 
de  calomnie  j  gémiiTant  fous  l'opprobre  d'un 
.procès  criminel  ;  garrotté  dans  les  liens  d'un 
décret  ;  attaqué  fur  tous  les  points  de  ton  exif-* 
tence  par  les  plus  abfurdes  on  dit ,  &  balottê 
long-temps  au  fcrutin  de  l'opinion  publique  > 
pour  décider  fi  tu  n'es  que  le  plus  vil  des  hom- 
mes ,  ou  feulement  un  honnête  citoyen. 

Je  me  ferois  profterné ,  &  j'aurois  répondu  : 
Etre  dss  êtres ,  je  te  dois  tout ,  le  bonheur 
d'exifter,  de  penfer  &  de  fentir  :  je  crois  que 
tu  nous  as  donné  les  biens  &  les  maux  en  me- 
fure  égale  ;  je  crois  que  ta  juftice  a  tout  fage- 
ment  compenfé  pour  nous,  &  que  la  variété 
des  peines  &  des  plaifirs  y  des  craintes  &  des 
efpérances ,  ell  le  vent  frais  qui  met  le  navire 
en  branle ,  &  le  fait  avancer  gaiement  dans  fa 
route. 

S'il  eft  écrit  que  je  doive  être  exercé  par 
toutes  les  traverfes  que  ta  rigueur  m'annon» 
ce  5  tu  ne  veux  pas  apparemment  que  je  fuc» 
combe  à  ces  chagrins  ;  donne-moi  la  force  de 
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les  repouffer,  d'en  foutenir  Vexcès  par  àeâ 
conipenfations  ;  &,  malgré  tant  de  maux ,  je 
ne  cefferai  de  chanter  tes  louanges,  in  cithara 
&  decachordo. 

Si  mes  malheurs  doivent  commencer  par 
Tattaque  imprévue  d'un  légataire  avide  fur  une 
créance  légitime ,  fur  un  afte  appuyé  de  l'ef- 
time  réciproque  &  de  l'équité  des  deux  con- 
traftants  ,  accorde -moi  pour  adverfaire  un 
homme  avare,  injuïle  &  reconnu  pour  tel;  de 
forte  que  les  honnêtes  gens  puiffent  s'indigner 
que  celui  qui ,  fans  droit  naturel ,  vient  d'hé- 
riter de  quinze  cents  mille  francs ,  m'intente 
un  horrible  procès ,  &  veuille  me  dépouiller 
de  cinquante  mille  écus ,  pour  éviter  de  me 
payer  quinze  mille  francs  au  nom  &  fur  la  foi 
de  l'engagement  de  fon  bienfaiteur. 

Fais  qu'aveuglé  par  la  haine ,  il  s'égare  affez 
pour  me  fuppofer  tous  les  crimes  ;  &  que  m'ac- 
cufantfauffementau  tribunal  du  public,  d'avoir 
ofé  compromettre  les  noms  les  plus  f acres ,  il  foit 
enfin  couvert  de  honte ,  quand  la  néceffité  de 
îue  juftifier  m'arrachera  au  filence  le  plus 
refpeftueux. 

Fais  qu'il  foit  aflez  mal-adroit  pour  prou- 
Ter  fa  liaifon  fecrete  avec  mes  ennemis ,  en 
écrivant  contre  moi  dans  Paris  des  lettres  dé 
Grenoble ,  à  celui  qui  l'aura  aidé  à  me  dépouil* 


1er  de  mes  Biens  ;  de  façon  que  je  n'ayé  qa*à 
pofer  les  faits  dans  leur  ordre  naturel ,  pour 
être  vengé  de  ce  riche  légataire  par  lui-même. 
S'il  eil  écrit  qu'au  milieu  de  cet  orage  je 
doive  être  outragé  dans  ma  perfonne  ^  empri- 
fônnê  pour  une  querelle  particulière......... 

S'il  eft  écrit  que  Pufurpateur  de  mon  bien 
profite  de  ma  détention  pour  faire  juger  notre 
procès  au  Parlement;  &  fi  je  fuis  deftiné  de 
toute  éternité  à  tomber  à  cette  époque  entre 
les  mains. d'un  rapporteur  inabordable,  j'ofe- 
roisdefirer  que  l'autorité  qui  n'eft  jamais  for- 
malifte  fur  rien ,  le  devînt  afîez  contre  moi 
pour  qu'il  me  fût  interdit  de  for  tir  de  prifon 
pour  folliciter  ce  rapporteur,  fans  être  fuivi 
d'un  homme  public  &  fermenté,  dont  le  témoi- 
gnage pût  fervir  un  jour  à  me  fauver  des 
miférables  embûches  de  mes  ennemis,  &  de 
la  fameufe  lifte  du  portier  de  l'hôtel  Goëz- 
man. 

-  Si,  pour  les  fuites  de  ce  procès ,  je  dois  être 
dénoncé  au  Parlement  comme  ayant  voulu 
corrompre  un  Juge  incorruptible,  &  calom- 
nier un  homme  incalomniable  ;  Suprême  Pro-' 
vidence,  ton  ferviteur  eft  profterné  devant  toi; 
^e  me  foumets;  fais  que  mon  dénonciateur  foit 
un  homme  de  peu  de  cervelle,  qu'il  foit  faux  & 
fauffaire  ;  &  puifque  ce  procès  criminel  doit 
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être  de  toute  iniquité,  comme  le  procès  crimi-ç 
nel  qui  y  a  donné  lieu,  fais  !  ô  mon  Maître ,  qua 
celui  qui  veut  me  perdre  fe  trompe  fur  moi  i 
me  croie  un  homme  fans  fojrçe^  &  s'abufe  da,ns 
fes  moyens.  v  . 

S'il  fe  donne  un  complice ,  que  ce  foit  une^ 
femme  de  peu  de  fens  :  fi  elle  eft  interrogée , 
qu'elle  fe  coupe ,  avoue,  nie  ce  qu'elle  a  avoué , 
y  revienne  encore;  &:  pour  augmenter  fa  con- 
fiifion,  fais  qu'elle  rejette  enfin  fur  des  fignes 
ordinaires  de  jeuneffe  &  de  fanté ,  tous  les 
égarements  de  fon  efprit  malade. 

Si  mon  dénonciateur  faborne  un  témoin, 
que  ce  foit  un  homme  fimple  &  droit ,  que 
l'horreur  des  cachots  n'empêche  pas  de  revenir 
à  la  vérité  dont  on  l'aura  un  moment  écarté, 
;  Si  Vincorruptîbk  fait  faire  une  déclaration 
ace  pauvre  honnête  homme;  qu'il  en  fabri- 
que la  minute ,  qu'il  la  confie  à  ce  témoin  ; 
qu'il  change  le  fens  de  la  copie  qui  lui  refte 
en  y  commettant  des  faux  très-groflîers;  qu'il 
n'y  ait  ni  fuite  >  ni  plan  dans  fa  conduite ,  afin 
que  tout  puifle  un  jour  fervir  à  le  confondre 
dans  fes  vues  iniques ,  comme  mon  ennemi 
fon  homme  de  lettres ,  &  qui  écrit  d'une  façon 
fi  modérée. 

Telle  eût  été  ma  prière  ardente;  &  fi  tous 
ces  points  m'avûient  été  accordés  ^  encouragé 


par  tant  de  condefcendance,  j'auroîs  ajouté: 
Suprême  Bonté  >  s'il  eft  encore  écrit  que  quel- 
que intrus  doive  s'immifcer  dans  cette  horri- 
ble affaire ,  prétendre  à  l'honneur  de'  l'arran- 
ger en  facrifiant  un  innocent,  &  me  jettant 
moi-même  dans  des  embarras  inextricables  ; 
je  defirerois  que  cet  homme  fut  un  efprit  gau- 
che &  lourd  ;  que  fa  méchanceté  mal-adroite 
l'eût  depuis  long-temps  chargé  de  deux  cho- 
fes  incompatibles  jufqu'àlui,  la  haine  &  le 
mépris  public  :  je  demanderois  fur-tout  qu'in- 
fidèle à  fes  amis ,  ingrat  envers  fes  protec- 
teurs, odieux  aux  autres  dans  fes  cenfures, 
nauféabonde  aux  leftêurs  dans  fes  écritures^ 
terrible  aux  emprunteurs  dans  fes  ufures ,  col- 
portant les  livres  défendus ,  efpionnant  les 
gjns  qui  r admettent ,  écoïch^int  les  étrangers 
dont  il  fait  les  affaires ,  défolant  pour  s'enri- 
chir les  malheureux  Libraires  ;  il  fut  tel  enfin 
dans  l'opinion  des  hommes ,  qu'il  fuffit  d'être 
accufé  par  lui ,  pour  être  préfumé  honnête , 
&  fon  protégé ,  pour  être  à  bon  doit  fufpefté  : 
donne-moi  Marin. 

Que  fi  cet  intrus  doit  former  le  projet  d'af- 
foiblir  un  jour  ma  caufe ,  en  fubornant  un 
témoin  dans  cette  affaire,  j'oferois  demander 
que  cet  autre  argoufin  fût  un  cerveau  fameux, 
un  capitan  fans  caraftere,  girouette  à  tous 


les  vents  de  la  cupidité ,  pauvre  hère  qui  vou- 
lant jouer  dix  rôles  à  la  fois,  dénué  de  fens 
pour  en  foutenir  un  feul,  allât  dans  la  nuit 
d'une  intrigue  obfcure ,  fe  brûler  à  toutes  les^ 
chandelles,  en  croyant  s'approcher  du  foleil> 
&  qui  i  livré  fur  l'efcarpolette  de  l'intérêt  à 
un  balancement  perpétuel,  en  eût  la  tête& 
le  cœur  étourdis ,  au  point  de  ne  favoir  ce 
qu'il  affirme ,  ni  ce  qu'il  a  delfein  de  nier  :  donne" 
moï  Bebtrand. 

Et  fi  quelque  auteur  infortuné  doit  fervir 
un  jour  de  confeiller  à  cette  belle  ambaffade, 
3'oferois  fupplier  ta  divine  Providence  de  per- 
.mettre  qu'il  y  remplit  un  rôle  fi  pitoyable, 
que ,  bouffi  de  colère  &  tout  rouge  de  honte, 
il  fut  réduit  à  fe  faire  à  lui-même  tous  les 
reproches  que  fa  pitié  me  feroit  fupprimer. 
Heureux  encore ,  quand  une  expérience  de 
foixante-quatre  ans  &  demi  ne  lui  auroit  pas 
appris  à  parler ,  que  cet  événement  lui  apprît 
au  moins  à  fe  taire:  donm-moi  Baculard* 

Que  fi ,  pour  achever  d'exercer  ma  patience 
&  me  mieux  tourmenter,  quelque  Magiftrat 
d'un  beau  nom  doit  fe  déclarer  le  protefteur, 
le  confeil  &  le  foutien  de  mon  ennemi  ,j'ofe« 
Tois  demander  qu'il  f  lit  choifi  entre  mille ,  d'un 
caractère  léger,  &  tel  que  fes  imputations 
n'obtinlTent  pas  plus  créance  contre  moi  que 
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fes  outrages  publics  ne  doivent  m'ébranler  nî 

me  nuire.  Je  fais  que  mon  defir  eft  difficile^ 
fatisfair^;  mais  rien  n'eft  impoffible  à  ta  puif- 

fance ,  . 

Enfin ,  fi  dans  la  foule  des  mauX  prêts  à 
m'accabler,  fi  dans  la  néeeiTité  d'un  projet 
,  auffi  bizarre  /  cet  Être  bienfaifant  m'eût  laiffé 
le  choix  du  tribunal,  je  Taurois  fupplié  qu'il 
fût  tel  que,  tout  près  encore  de  la  naiffance 
de  fes  auguftes  fonftions,  il  pût  fentir  que 
l'expulfion  d'un  membre   vicié   l'honoreroit 
-plus  aux  yeux  de  la  nation,  que  cent,  juge- 
ments particuliers,  où  les  murmures  des  mal- 
heureux balancent  toujours  l'éloge  que  les  heu- 
reux font  tentés  de  donner*  Je  l'aurois  deman- 
dé ainfi ,  parce  que  j'aurois  cru  n'être  point 
expofé  à  voir  fortir  de  ce  tribunal  un  juge- 
ment équivoque,  fous  les  yeux  d'un  peuple 
éclairé ,  plein  de  fagacîté,  d'efprit  &  de  feu; 
&  qui  toujours  pluS;  prompt  à  blân^r  qu'à 
prodiguer  la  louange,  rendroit  chaque  Ma- 
giftrat  attentif  &  févere  fur  fa  façon  de  .pro- 
noncer. AÙ  I  i; 

Eh  bien!  dans  mon  malheur,  tout  ce  que 
j'aurois  ardemment  dçfirê ,  ne  l'ai-je  pas  obte- 
nu? L'acharnement  de  mes  ennemis  les  a  ren^ 
dus  peu  redoutables  ;  leur  nombre  les  ^  livrés 
au  défaut  de  liaifon  fi  néceffaire  en  tout  projet; 
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la  haine  les  a  conduits  à  l'aveuglement  ;  cte- 
cun  de  leurs  efforts ,  pour  m'arrêter,  n'a  fait 
qu'accélérer  ma  marche  &  hâter  ma  juftifi- 
cation. 

Combien  de  fois  m'étois-je  dit ,  pendant  ct^ 
temps  de  trouble  :  je  n'aurai  pas  la  foibleffe 
de  me  faire  un  befoin  àe  l'eftime  univerfelle  ^ 
plus  que  je  n'ai  l'orgueil  de  croire  la  mienne 
utile  à  tout  le  monde  !  Avouons-le  dé  bonne 
foi  :  forée  n'eft  pas  bonheur  ;  il  faut  une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  être  heureux  étant  .raê- 
feftimé  ;  mais  je  n'en  ai  que  mieux  goûté  de- 
puis combien  l'eftime  publique  eft  douce  à 
recueillir.  Aujourd'hui  je  fens  toute  la  ferme- 
té de  mon  cœur  s'amollir,  fe  fondre  de  re- 
connoiffance  &  de  plaifir ,  au  plus  léger  éloge 
que  j'entends  faire  de  mon  courage  ou  de  mon 
honnêteté;  '--  <iijc 

'  Si  j'ajoute  à  cela  Tes  offres  multipliées  de 
fecôurs  &  de  fervices  d'une  foule  d'honnêtes 
gens  V  &  les  confolatiôfts  particulières  de  l'a- 
mitié /vous  conviendrez  que  l'exemple  vivant 
d'une  heureufe  compenfation  du  maL  par  le 
tien/  èïl  ici  joint  aux  enreignements  de  la 
plus  douce  philofophie. 


^-  /»  ^     .     .     .     SuJit  quoque  gaudîa  lu6lus.  O  v  l  D  ï* 


;n 


Et  les  chagrins  auiji  font  mêlés  de  piaifirs. 
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Quantraux  procès  que  je  défends ,  îndépenb- 

damment  de  la  juftice  de  ma  caufe  fur  laquelle 
fe  fonde  nia  fécurité ,  je  ne  vois  ici  qu'un  évé- 
nement qui,  tout  bizarre  qu'il eft,  mêrîtéroit 
peu  d'arrêter  les  regards ,  fans  la  qualité,  ia 
quantité  de  mes  ennemis,  &  fans  mon  courage 
"à  rcpoulTer  leuîis  traits.  Mais  pour  obtenir  la 
juftice  que  j'attends ,  je  ne  dois  pas  me  laffer 
-de  difcuter  en  préfence  de  mes  Juges ,  la  feule 
queftion  qur  me  foit  vraiment  perfonnelle  dans 
le  procès  fournis  au  jugement  de  la  Cour. 

SuîS'je  un  corrupteur ,  ou  m  te  fuis- je  pas  ? 

^^  Dans  fa  dénonciation,  M.  Goëzman  a  dit 

formellement  que  j'étois  un  corrupteur.  Cette 

pièce  eft  la  feule  contre  laquelle  j'ayeàm^éle- 

«ver  aujourd'hui,  puifqueic'eft  fur  elle  feule 

cque  le  procès  eft  établi  ;  liiais  le  dénonciateur 

•^déclare  pofitivement  qu'il  fl'eft  inftruit  du 

fait  dont  il  m'aqcufe,  que  par  lé  témoignage 

dé  ia  femmes  qn7"îr 


',rnr:-:)D 


Laiffons  donc  la  dénonciation  de  côté ,  pour 
ne  plus  nous  occuper  que  de  ce  témoignage, 
unique  &  frêle  appui  d'un  procès  beau&up 
trop  iameux.  -^    n  v:q'->  -         r  7f; 

Mais  laDame  interrogée  déclare  â  fon  tou^f , 
que  jamais  le  -  ^ay  ne  lui  a  taiffé  d'argent  pour 
€or rompre  fon  mari  ^  qu'on  fait  bien  être  incor^ 
ruptible ,  &  qu'il  ne  lui  marchandoit  que  dès  am- 
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Sternes '  Cefl:  aînG  qu'en  donnant  dans  fon  ré*» 
tcélement  le  démenti  le  plus  ferme  à  fa  déclà* 
nation  concertée  &  à  la  dénonciation  qui  en 
eft  le  fruit,  cette  Dame  anéantit  encore  une 
fois  l'accufation  de  corruption  portée  contre 
moi  ;  &  tout  eft  dit  à  cet  égard,  à  moins  qu'oa 
lie  trouve  à  la  ranimer  par  les  charges  mê- 
me du  procès. 

Mais  les  interrogatoires  de  lerjay  démen»- 
tent  la  dénonciation  du  mari,  &  renforcent  le 
récojement  de  la  femme.  '•    '  i 

Mais  les  interrogatoires  de  Bertrand  ;  maïs 
fes  mémoires  ,  .qu'il  faut  mettre  en  ligne  de 
ccompte  aujourd'hui ,  parce  que,  fortant  d'uife 
.plume  ennemie,  ils  doivent  en  être  crus  toutes 
les  fois  qu'ils  s'expliquent  en  ma  faveur;  ces 
•interrogatoires ,   ces  mémoires  ,   en  un  mofe, 
rtoutcequi  nous  eft  venu  delà  part  du  Sàcrif- 
ctain,  confiOTe  que  jamais  je/n  ai  voulu  cor- 
rompre M.  Goëzman,  l'incorruptible  ;  &  qu'àti 
-n'a- jamais  pa^le  ,  à  lui  Sacriftain,  que  d'en- 
trevues &  d'audiences.  .  2:.x 
c:  :E.nfin,  toutes  les  dépofitious  rélifôrcent  ces 
aveux  non-fufpefe ,  tous  les  témoins  convien- 
,fi€îitquec'eft  avecla  plus  grande  répugnance 
que  je  me  fuis  prêté  à  payer  des  audiences, 
.dans  le  temps  de  ma  vie  où  j'avoisle  plusbefoia 
-d'argent  &  le  moins  de  facultés  pécuniaires. 

Que 
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Que  refte-t-il  donc  au  foutien  de  cette  cor- 
ruption dont  on  a  fait  tant  de  bruit?  Plus 
rien ,  qu'un  adminicule  de  préfomption  fondé 
fur  rénorme  prix  de  deux  mille  écus  pour~ 
une  audience  :  mais  le  plus  fimple  expofé 
va  faire  évanouir  de  nouveau  ce  fantôme. 

Je  demandois  à  grands  cris  des  audiences, 
&  n'avois ,  comme  je  l'ai  dit ,  pas  plus  d'efpoir 
de  les  obtenir  que  d'argent  pour  les  acheter. 
Un  ami  m'offre  cent  louis,  &  les  confie  à  la  pru- 
dence de  ma  fœur,  qui,  parcimônieufe  pour 
mes  intérêts,  parle  d'abord  de  25  louis,  finit 
par  en  livrer  50 ,  &  s'en  fut  tenue-là ,  fi  le 
Sieur  Bertrand ,  très- magnifique  agent  d'au- 
dience, à  qui  rien  necoûtoit  en  fouillant  dans 
ma  bourfe ,  pour  me  donner  une  preuve  de 
zèle  ,  n'eut  été  de  fon  chef  reprendre  à  le-Jay 
les  50  louis ,  ne  fut  revenu  dire  à  ma  fœur , 
quand  on  fait  un  préfent ,  il  faut  te  faire  hon^ 
nête ,  &  ne  lui  eixt  par  cette  phrafe  arraché 
les  autres  50  louis.  D'où  l'on  voit  que ,  fans 
Bertrand ,  le  porte-parole ,  &  fon  zèle  magnifi- 
que, le  Libraire  eût  peut-être  obtenu  l'audience 
au  prix  des  premiers  50  louis,  &  que  les  au- 
tres 50  m'euffent  fervi  à  en  foUiciter  une  fé- 
conde en  cas  de  befoin. 

Mais  la  première  audience  acquife  au  prix 
de  cent  louis  ,  il  devint  impoflîble  d'aller  au 
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rabais  pour  la  féconde.  On  tfoffre  pas  tine 
aigrette  de  verre  à  qui  l'on  a  donné  des  bou- 
cles de  brillants.  Le  prix  des  premières  bontés 
d'une  femme  éft  au  moins  le  taux  de  celles  qui 
les  fuivent  :  c'eft  l'ufage.  Ainfi  le  défaut  d'ar- 
gent m'ayant  forcé  de  recourir  aux  bijoux, 
comme  c'eft  encore  Fufage/le  lendemain  de 
l'audience ,  je  remis  au  capitan ,  une  montre 
valant  cent  autres  louis  ,  pour  arracher  une 
féconde  audience. 

Quant  aux  1 5  louis  exigés  pour  le  Secrétai- 
re /  ils  ne  font  en  cette  qualité  fur  le  compte 
d'aucune  audience  ;  &  l'on  voit  maintenant 
par  quelle  gradation  d'incidents  la  feule  au-r 
dience  que  j^aye  obtenue,  eftimée  d'abord  par 
mes  amis  moins  de  50  louis,  peut  avoir  l'air 
en  embrouillant  les  chofes,  d'avoir  été  payée 
deux  mille  écuS. 

L'audience  du  rapporteur  ainfî  rappellée  à 
fa  première  eftimation,  le  foupçon  de  corrup- 
tion fondé  fur  l'énormité  de  fon  prix ,  tombe 
de  foi-môme  ;  &  remarquez  que  ce  n'étoit  en- 
core-là qu'une  préfomption  qui ,  en  aflaire  cri- 
minelle, eft  fans  force;  il  feroit  fuperflu  de 
s'y  arrêter  plus  long-temps. 

Mais  a-t-on  fait  de  ma  part  une  convention 
avec  Madame  Goëzman  de  me  rendre  mes  cent 
louis  ,  fi  je  ne  gagnois  pas  ma  caufe  ?  Per* 
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lionne  au  procès  n'a  dépofé  d'un  pareil  fait; 

l'unique  Madame  Goëzman,  en  qualité  de  feul 
contradicteur,  eût  pu  fonder  ce  reproche.  Mais 
loin  d'articuler  qu'elle  ait  fait  aucun  pafte  à 
cet  égard  avec  le-Jay,  le  feulauflî  qui  lui  ait 
parlé,  toutes  fes  défenfes  fe  réduifent  à  nier 
qu'elle  ait  reçu  l'argent ,  &  à  dire  qu'on  l'a 
gliffé  furtivement  dans  fon  carton  de  fleurs  ; 
ainfi  le  foupçon ,  qu'en  donnant  de  l'or ,  j'aie 
pu  avoir  l'intention  de  corrompre  mon  rap- 
porteur ,  n'eft  ici  qu'une  vaine  fumée ,  diffi- 
pée  5  comme  on  voit ,  par  tous  les  vents  de 
l'horifon  :  &  c'eft  ainfi  que  des  détails,  infi- 
pidement  néceflaires ,  deviennent  >  malgré  mes 
foins ,  néceflairement  infipides  ,  au  grand  dom- 
mage de  l'indulgent  lefteur. 

Relie  enfin  pour  dernière  reflburce  à  la 
haine,  en  faveur  de  la  corruption,  la  miféra* 
ble  &  faufle  allégation  de  M.  Goëzman ,  qui 
prétend  m'avoir  donné  deux  audiences  en  un 
jour ,  &  deux  autres  à  deux  de  mes  amis  ;  & 
qui  s'efîbufile  à  faire  entendre  que  quatre  au- 
diences accordées  fans  intérêt  en  trois  jours , 
doivent  faire  foupçonner  que  mes  facrifices 
d'argent  avoient  un  autre  objet.  En  attendant 
qu'il  prouve  les  quatre  audiences ,  je  lui  fou- 
tiens ,  moi,  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une.  Mais 
malgré  le  témoignage  d'un  homme  public  &: 
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fermenté,  du  Sieur  San  terre,  mon  gardien,  qui 
ne  me  quittoit  pas  ;  la  contradiftion  fur  ua 
fait  aufîi  grave  étant  pofitive  entre  M.  Goëz- 
man  &  moi ,  la  Cour  n'a  pas  négligé  d'ac- 
quérir les  lumières  qu'une  confrontation  in- 
diquée par  la  loi,  devoit  répandre  fur  l'affaire 
en  général ,  &  fur  ce  point  en  particulier.  Elle 
apprendra  bientôt  comment ,  à  cette  occafion^ 
mon  digne  rapporteur  ell  forti  des  mains  de 
fon  humble  client. 

Les  faits  ainfi  pofés,  difcutés ,  approfondis  , 
&  les  témoins,  les  accufés  ,  les  contradicteurs 
même  détruifant  à  l'envie  le  fyfteme  abfurde 
de  la  corruption  établi  contre  moi  par  M. 
Goëzman ,  il  fiaut  en  revenir  à  cette  autre 
queftion. 

Lorfque  le  malheur  des  affaires  jette  un  in- 
fortuné fous  la  dépendance  d'un  pareil  juge, 
que  doit-il  faire  ?  refufer  de  l'or  ?  on  ne  l'a- 
borde pas  autrement  ;  en  donner  &  fe  plain- 
dre de  la  vexation?  on  peut  fe  voir  à  l'nftant 
accufè ,  décrété,  prêt  à  périr.  Entre  ces  deux 
extrémités,  quel  parti  prendre?  Voilà  le  vrai 
problême  :  mais  en  bonne  juftice ,  je  ne  me 
crois  pas  plus  obligé  de  le  réfoudre ,  que  de 
relever  férieufement  le  reproche  finguiier  de 
féduction  que  me  fait  Madame  Goëzman  dans 
fon  fupplément  divifé  par  première .  féconde 
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&  troideme  atrocité ,  &  le  reproche  plus  fin- 
gulier  encore  que  beaucoup  de  gens  me  font 
de  n'y  avoir  pas  répondu  dans  mon  dernier 
mémoire. 

l^ous  avez  o//(  c*eft*Madame  Goëzmanqui 
parle,  page  lo^  en  préfence  du  Commîffaîre ^  diî, 
Greffier ,  &c,  me  dire  que  je  vom  aiirois ,  fi  je 
voulais  9  l'obligation  de  n'être  point  enfermée  par 
mon  mari»  Vous  avez  poujfé  l'impudence  plus  loin 
encore,  vous  avez  ofé  ajouter;  (^pourquoi  fuis-je 
forcée  de  rapporter  des  propos  aujfi  infolents,  qu'ils 
font  humiliants  pour  moi  !  )  vous  avez  ofé  ajouter , 
dis'je  y  que  vous  finiriez  par  vous  faire  écouter , 
que  vos  foins  ne  me  déplairaient  pas  un  jour , 

'  que je  n'ofe  achever ,  je  n'ofe  vous  qua^ 

iifier. 

Fi  donc  des  points... .  Il  falloit  ofer,  Ma« 
dame  ;  il  falloit  achever  ;  il  falloit  me  quali- 
fier. Que  voulez -vous  donc  dire  avec  vos 
points.  . . .  vous  mettez-là  de  jolies  réticen- 
ces dans  vos  mémoires....  Je  répondois  à 
toutes  vos  injures  par  des  compliments  géné- 
î'aux,  qu'il  paroît  qu'un  amour-propre  éveillé, 
vous  a  fait  prendre  du  bon  ou  du  mauvais 
côté,  comme  il  vous  plaira  l'entendre;  mais 
des  points. ..  vous  me  feriez  une  belle  répu- 
tation !  quelle  femme  honnête  voudroit  jamais 
m'admettre ,  fi  je  ne  détruifois  pas  l'impref- 
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fion  que  vous  donnez  ici  de  mon  cavalier  ref- 
peft  pour  les  Dames  ?  quelle  femme  oferoit  fe 
croire  en  fureté  chez  elle  avec  moi ,  quand 
elle  penferoit  que  la  femme  de  mon  ennemi 
même,  agitée,  furibonde, &,  critique  a  part, 
dénuée  de  ces  grâces  touchantes ,  de  cette 
douceur  qui  fait  le  charme  de  fon  fexe,  en 
plein  greffe ,  &  devant  le  Juge  &  le  Greffier, 
a  couru  des  rifques  avec  moi  d'un  genre  à 

exiger  des  points &  qu'elle  fe  croit 

en  droit  de  me  traduire  aujourd'hui  en  juf- 
tice  comme  un  audacieux  effronté,  moi  qui 
n'étois  devant  elle  alors  qu'un  très ,  très  , 
très-modefte  confronté  :  je  m'en  fouviens 
bien. 

//  ejl  atroce  (dites-vous,  page  i  )  que  ce  //- 
duSteur  préparé  au  combat  (  le  joli  choix  d'ex- 
preffions!  )  jette  un  coup  d' œil  de  compajfwn  fur 
une  femme  timide  ;  (la  pefte  ,  quelle  timidité  !) 
qu'il  triomphe  de  l'avoir  fait  rougir ,  lui  qui 
ne  rougit  jamais.  Oh  pour  cela.  Madame, 
c'eft  bien  pure  malice  à  vous  de  dire  que  je 
ne  rougis  jamais  ,  moi  qui ,  fans  reproche ,  ai 
eu  la  bonté  de  baiffer  les  yeux  pour  vous  deux 
ou  trois  fois,  pendant  que  le  Greffier  lifoit 
les  décentes  raifons  que  vous  aviez  données 
de  votre  défaut  de  mémoire.  A  la  vérité ,  je  ne 
rougilTois  pas;  mais  je  faifois  plus;  je  vou- 
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lois  rougir  pour  vous  en  donner  l'exemple  :  & 
je  ne  doute  pas  que  M.  de  Chazal  n'ait  rendu 
compte  à  la  Cour  du  ton  doux  &  poli  dont 
j'ai  répondu  aux  mâles  injures  d'une  femme 
foible  &  peu  faite ,  par  fon  inexpérience ,  pour 
entrer  en  lice  avec  un  fédu£{eur  adroit. 

En  vérité  ,  Madame,  vous  avez  de  fi  fingu- 
lieres  expreflions ,  qu'on  diroit  que  vous  y  en- 
tendez fineffe.  Une  femme  foible  &  peu  faite  par 
fon  inexpérience  pour  entrer  en  lice  avec  un  féduc-' 
tcur  adroit  !  mais  c'eft  que,  loin  d'être  une  femme 
foible ,  vous  étiez ,  Madame ,  à  ces  confron- 
tations ,  la  femme  forte ,  la  véritable  femme 
forte,  provoquant,  injuriant,  maudiflant,& 

parlant,  parlant,  parlant Quanta  votre 

inexpérience  pour  entrer  en  lice;  voilà  fur  quoi, 
par  exemple,  il  m'eft  impoffible  de  prononcer, 
moi  qui  me  fuis  toujours  tenu  dans  le  plus  ref- 
pôftueux  éloignement  de  la  lice,  yivec  unféduc^ 
teur  adroit  !  Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  prendre 
encore  cela  pour  un  compliment,  &  de  le  rap- 
porter à  ce  qu'on  appelle  proprement  la  fé- 
daftion  d'une  femme  :  car  fi  vous  l'entendez  du 
côté  de  l'argent ,  que  moi  féduSteur  adroit  vous 
ai  envoyé  par  l'adroit  fédudteur  Bertrand ,  qui 
l'a  remis  à  l'adroit  féduSiem  le-Jay ,  qui  l'a  re- 
mis ,  comme  on  fait ,  tres-adroitenient  dans  vo- 
tre carton  de  fleurs  ;  vous  m'avouerez  qu'il  n'y 
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a  pas-là  de  quoi  fe  vanter  d'une  merveilleufe 

adrejfe  en  fait  de  féduftion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  un  feul  exemple  va  met- 
tre la  Cour  en  état  de  juger  lequel  des  deux 
contendants  eft  forti  de  fon  caraftere  à  ces  con- 
frontations. Il  étoit  dix  heures  du  foir,nous 
touchions  à  la  fin  de  la  première  îéance:  Homme 
atroce^  me  dites-vous  (  &  j'en  tremble  encore ,  ) 
on  vient  de  faire  la  leBure  de  mes  interrogatoi- 
res y  &  VOUS  remettez  a  demain  a  y  répondre ^  pour 
avoir  apparemment  le  temps  de  difpofer  vos  mé- 
chancetés ;  mais  je  vous  déclare ,  miférable  !  que  fi 
vous  ne  me  faites  pas  fur  le  champ ,  &  fans  y  être 
préparé,  une  interpellation ,  vous  n'y  ferez  plus 
admis  demain  matin, 

Aufli  furpris  de  cette  fiere  provocation  ,  que 
du  ton  brave  qui  l'accompagnoit  :  ^,  Eh  !  d'où 
favez-vous.  Madame ,  que  je  fuis  un  homme 
atroce  ^  un  miférable?  Je  n'ai  jamais  eu  l'hon- 
neur avant  ce  moment-ci ,  de  me  rencontrer 
,5  avec  vous. —  ^e  le  fais  d'où  je  le  fais  ;  je  l'ai 
,,  entendu  dire.  —  A  M.  de  la  Blache,  fans 
doute  :  —  A  tout  le  monde ,  cet  hiver ,  au  bal 
de  /'  Opéra.  —  Il  étoit  donc  bien  mal  compofé  : 
en  vous  voyant.  Madame ,  je  fens  qu'il  y 
avoit  mille  chofes  plus  agréables  à  dire  ;  & 
„  vous  avouerez  qu'on  vous  a  tenu-là  de  trilles 
„  propos  de  bal.  Quoi  qu'il  en  foit,  vous  vou- 


(25) 

5,  lez  abfolument  une  interpellation  avant  de 
nous  quitter?  il  faut  vous  fatisfaire.  Je  vous 
interpelle  donc ,  Madame ,  de  nous  dire  à 
rinftant ,  fans  réfléchir  &  fans  y  être  pré- 
parée ,  pourquoi  vous  accufez  dans  tous  vos 
„  interrogatoires,  être  âgée  de  trente  ans, 
quand  votre  vifage  qui  vous  contredit  n'en 
montre  que  dix-huit  ",  Je  vous  fis  alors  une 
profonde  révérence  pour  fortir. 

Malgré  la  colère  que  vous  en  montrez  au- 
jourd'hui ,  avouez-le ,  Madame ,  cette  atrocité 
vous  offenfa  fi  peu,  que,  prenant  votre  éven- 
tail &  votre  manteau ,  vous  me  priâtes  de 
vous  donner  la  main  pour  rejoindre  votre  voi- 
ture :  fans  y  chercher  d'autres  conféquences , 
je  vous  la  préfentois  poliment ,  lorfque  Me. 
Frémin,  le  meilleur  des  hommes,  mais  le  plus 
inexorable  des  Greffiers ,  nous  fit  appercevoir 
que  nous  ne  devions  pas  defcendre  du  Palais 
enfemble  avec  cet  air  d'intelligence  peu  décent 
pour  l'occafion.  Alors  vous  faluant  dp  nouveau , 
je  vous  dis  :  „  Eh  bien.  Madame,  fuis-je  auffi 
atroce  qu'on  a  voulu  vous  le  faire  entendre?  "~ 
Eh  f  mats  vous  êtes  au  moins  bien  malin, -^-^j,  Laif- 
„  fez  donc,  Madame,  les  injures  groflkres  aux 
„  hommes  ,  elles  gâtent  toujours  la  jolie  bou- 
„  che  des  femmes  ".  Un  doux  fourire  à  ce  com- 
pliment, rendit  à  la  vôtre  fa  forme  agréable. 
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que  rhumeur  avoit  un  peu  altérée  :  &  nous 
nous  quittâmes. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tout  cela  n'eft 
ni  fi  meurtrier,  ni  fi  atroce  que  Madame  Goëz- 
man  voudroit  le  faire  entendre  :  &  fur  la  vérité 
de  ces  faits  ,  fur  la  frivolité  des  reproches  de 
cette  Dame,  j'invoque  le  témoignage  du  grave 
Me.  Frémin  :  &  fans  le  peu  d'importance  du 
fujet ,  j'oferois  bien  invoquer  celui  de  M.  de 
Chazal  lui-môme. 

Et  comme  il  faut  que  la  bizarrerie  éclate 
dans  toutes  les  parties  de  ce  fameux  procès , 
après  avoir  eu  befoin  de  très-grands  efforts  en 
me  défendant,  pour  détruire  l'importance  d'une 
corruption  qui  n'a  jamais  exifté,  pour  atténuer 
celle  d'une  féduHion  à  laquelle  je  n'ai  jamais 
fongé ,  je  me  vois  forcé  d'en  employer  de  plus 
grands  encore ,  pour  établir  l'importance  du 
crime  de  faux  dans  l'afte  de  baptême,  furie- 
quel  j'ai  dénoncé  publiquement  M.  Goëzman, 
&  pour  montrer  la  liaifon  intime  de  cette  dé- 
nonciation avec  mes  défenfes. 

A  entendre  quelques  perfonnes ,  je  fuis  un 
méchant  homme ,  inftrument  fervile  de  je  ne 
fais  quelle  haine ,  qui  veut ,  dit-on ,  perdre 
M.  Goëzman  ;  &  pour  accréditer  ces  bruits, 
on  feint  d'oublier  que  ce  n'elt  pas  moi  qui  ai 
fomenté  la  querelle ,  que  je  n'ai  point  attaqué 


M.  Gcëzman  ;  on  feint  d'oublier  que  je  fuis 
accufé  de  corruption ,  de  calomnie ,  &  décrété 
depuis  huit  mois  fur  le  dénoncé  de  ce  Magif- 
trat  ;  que  c'eft  lui  qui  m'a  forcé  de  me  défen- 
dre ,  quoique  j'euffe  dit  à  M.  de  Sartine ,  à 
M.  le  premier  Préfident ,  &  plus  nettement 
encore  au  vertueux  conciliateur  Marin ,  que 
j*invitois  mon  rapporteur  à  me  laiiTer  tran- 
quille ,  parce  que  ,  s'il  s'obftinoit  à  m'atta^ 
quer ,  je  lui  oppoferois  un  courage  fur  lequel 
il  ne  comptoit  guère  :  on  feint  d'oublier  que 
le  propos  de  M.  Goëzman ,  très-public  alors , 
étoit  qu'il  me  pourfuivroit  jufqu'aux  enfers  ;  à 
quoi  je  répliquai  :  puifqu'illeveutabfolument, 
voyons  donc  lequel  des  deux  y  laiflera  l'autre. 

Maintenant  que  ,  l'aftion  bien  engagée ,  on 
me  voit  porter  en  parant  ^  ferrer  la  mefure, 
&  gagner  du  terrein  fur  l'adverfaire  ,  pour 
m'inculper ,  on  invoque  à  fon  fecours  la  com- 
mifération  publique  :  vexât  cenfura  columhas  ; 
tout  ce  qu'il  a  fait  n'eft,  dit-on,  que  pecca- 
dilles ,  fubornations  de  témoins ,  minutation 
d'écrit ,  faux  dans  les  déclarations ,  dénoncia- 
tion calomnieufe  au  Parlement,  tout  cela  n'eft 
rien  ;  dat  veniam  corvïs. 

Forcé  de  prouver  à  mon  tour  les  faux  de 
fes  déclarations  ,  ou  de  ftccombcr ,  je  montre 
que  tel  eft  fon  ufage. 


(28) 

Eh  !  comment  l'auroit-il  négligé  pour  per- 
dre un  ennemi ,  lui  qui  n'a  pas  craint  de  com- 
mettre un  faux  au  premier  chef,  contre  un 
malheureux  enfant  dont  il  s'étoit  rendu  le 
protecteur  déclaré  ?  Telle  eft  l'analogie ,  la  liai- 
fon  intime  &  néceffaire  entre  le  faux  de  mon 
rapporteur  dans  l'afte-baptiftaire,  &  le  faux 
-de  mon  rapporteur  dans  notre  procès. 

Mais  ce  faux  du  baptême  eft ,  dit-on ,  pu- 
rement matériel ,  une  mifere  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête  un  moment  :  dat  veniam 
corvis. 

Laiflbns  de  côté  ces  jugements  légers ,  ces 
abfolutions  cavalières,  &  montrons  aux  ci- 
toyens ,  juftement  allarmés  de  voir  au  Parle- 
ment un  pareil  Magiftrat ,  que  le  faux  du  bap- 
tême eft  un  des  plus  graves  qui  puiffe  fe 
commettre  contre  la  fociété  {a). 

Quoique  je  le  fente  vivement,  ma  plume 
inégale  &  profane  eft  peu  propre  à  peindre 
l'irrévérence  de  celui  qui ,  dans  le  faint  lieu  , 
fe  joue  du  premier  &  du  plus  grand  des  fa- 
crements  :  j'aurai  le  refpeft  de  m'en  taire  : 

{a)  Croiroit-on  qu'on  a  pouffé  la  démence  jufqu^à  faire 
Tapologie  de  ce  faux  dans  une  miférable  gazette  à  la  main , 
en  date  du  30  Janvier  dernier?  Aucune  peine  ne  peut  être 
prononcée  contre  un  pareil  nouvellifte  ;  le  bain  froid  &  la 
faignée  eft  le  traitement  qui  lui  convient. 
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mais  la  double  auftérité  d'une  partie  de  xn^ 

Juges ,  Prêtres  &  Magiftrats ,  n'a  pas  befoin 
d'être  infpirée  pour  s'armer  contre  une  pareil- 
le profanation.  Et  le  délit  de  M.  Goëzman  n'at- 
taquant point  le  falut  de  l'enfant ,  mais  fou 
état  civil  ;  c'eft  ce  dernier  point  feulement  que 
je  me  permettrai  de  difcuter. 

Pour  rendre  le  baptême  auflî  utile  à  l'hom- 
me ,  qu'il  efl:  indifpenfable  au  Chrétien ,  la 
politique  a  joint  à  Taéte  religieux  ,  le  plus 
néceflaire  au  falut  de  tous^  l'afte  civil  le  plus 
important  à  l'exiftence  de  chacun  :  le  point  de 
légiflation  ,  qui  a  confié  au  dépôt  public  le 
nom  ,  l'âge  &  l'état  des  citoyens ,  eft  fi  utile 
&  fi  grand ,  qu'il  eût  fans  doute  mérité  d'ap- 
partenir au  chrifl:ianifme  ;  mais  il  faut  être 
vrai  ,  nous  en  devons  la  reconnoiflance  au 
plus  fage  des  Payens ,  au  grand  Marc-Aurele , 
qui  le  premier  ordonna  que  le  nom ,  l'âge  & 
l'état  des  citoyens  ,  atteftés  par  des  témoins , 
auxquels  répondent  nos  parrains  &  marrai- 
nes ,  fuflent  infcrits  à  l'heure  de  la  naifîance 
fur  un  regifl:re  public  ;  qui  fit  dépofer  ce  livre  de 
vie  dans  le  temple  de  Saturne,  &  qui  en  confia 
la  garde  aux  Prêtres  du  père  de  tous  les  Dieux, 
du  Dieu  du  temps  &  de  la  durée;  du  Dieu  en- 
fin dont  l'idée  fe  rapproche  le  plus  de  la  ma- 
jefté  que  nous  reconnoiffons  à  l'Etre  fuprême. 
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J'ignore  en  quel  fiecle  l'Eglife  chrétienne^ 
adopta  cet  ufage  précieux  à  rhumanité  :  mais 
il  faut  croire  que  ce  fut  affez  tard ,  puifque  le 
baptême  ne  fe  donna  long-temps  qu'aux  adul- 
tes ,  fuivant  Favis  de  Tertullien  &  de  quel- 
ques Pères  de  TEglife;  &  fouvent  même  à 
l'heure  de  la  mort,  par  la  perfuafion  que  ce 
facrement ,  effaçant  le  péché  originel ,  devoit 
auffl  laver  de  tous  les  autres  péchés.  Avant  la 
réunion  du  procès-verbal  au  facrement ,  cha- 
cun de  ces  aftes  féparés  étoit  également  ref- 
peftable  aux  hommes  ;  la  politique  &  la  reli- 
gion gagnèrent  à  les  réunir ,  l'une  de  la  fureté 
pour  les  citoyens ,  l'autre  de  la  confidération 
pour  fes  miniftres  :  il  paroît  même  que  la 
double  utilité  dont  ces  derniers  fe  font  rendus' 
aux  hommes  par  cette  réunion  ,  eft  le  vrai 
fondement  de  la  diftance  que  l'opinion  met 
encore  entre  les  Prêtres  féculiers  chargés  du 
dépôt  de  tous  les  aftes  importants  de  la  vie  ^, 
&  les  réguliers  qui  ne  font  chargés  de  rien. 

Si  donc  l'utilité  fait  tout  le  mérite  des  hom- 
mes &  des  chofes ,  qu'on  juge  de  quelle  ma- 
jefté  devint  le  baptême ,  lorfque  les  deux  points 
fondamentaux  de  tout  bonheur  furent  raflem- 
blés  en  un  feul  &  même  afte  :  fans  le  bap-.. 
tênie,  on  reftât  nul  en  ce  monde,  &  l'on  fût 
perdu  pour  jamais  dans  l'autre  j  &  c'eft  de  cet 
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àfte  fi  faint,  fi  grand ,  fi  révéré,  fi  néceffaire^ 
que  M.Goëzman,  homme  éclairé,  Jurifcon- 
fulte ,  Criminalifte,  Confeiller  de  grand'Cham. 
bre  du  premier  Parlement  de  la  nation ,  fait 
un  badinage  perfide  &  facrilege;  il  s'avance 
au  temple  de  Dieu  pour  préfenter  au  chrifl:ia- 
nifine  un  nouveau  né,  à  la  fociété  un  nou* 
veau  citoyen  ;  il  s'agit  pour  ce  Magifi:rat  de 
conftater  légalement  qu'un  tel  efl:  fils  d'un  tel  ; 
le  père  ne  fait  pas  écrire,  il  ne  peut  rien  pour 
aflurer  l'état  civil  de  fon  enfant  ;  la  marraine 
eft  fille  mineure ,  fa  fignature  efl:  fans  force 
aux  yeux  de  la  loi;  refl:e  pour  unique  reflburce 
au  malheureux  enfant,  l'atteftation  de  fon  par- 
rain; lui  feul  peut  donner  la  fanftion  à  fon 
état ,  &  ce  faux  protefteur  ne  rougit  pas  d'y 
figner  un  faux  nom  :  au  double  faux  d'un  faux 
domicile,  iljointle  triple  faux  d'un  faux  état  ;& 
par  cet  afte  également  barbare  &  peu  fenfé, 
celui  qui  devoit  aifurer  rexifl:ence  d'un  citoyen^ 
fe  fait  un  jeu  de  la  compromettre.  Dans  l'état 
où  il  met  les  chofes,  fi  cet  enfant  veut  un 
jour  appartenir  à  quelqu'un,  il  faut  qu'un  arrêt 
de  la  Cour ,  invoquant  la  notoriété  ,  le  réha- 
bilite dans  fes  droits  :  fans  cela,  comment 
héritera-t-il?  comment  contractera -t-il?  com- 
ment fignera-t-il  en  fureté ,  un  tel,  fils  d'un  tel  ? 
puifque,  grâce  à  l'honnêteté  de  Louis-Valen- 
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tin  Goëzman  ,  Confeiller  au  Parlement ,  quai 

Saint-Paul ,  Louis  du  Gravier ,  bourgeois  de 

Paris ,  rue  des  Lions ,  n'eft  qu'un  être  idéal 

&  fantaftîque  ^  qui  ne  peut  conftater  l'état  civil 

d'aucun  être  exiftant  &  réel. 

Voilà  le  délit,  voilà  le  crime,  voilà  l'état 
de  celui  qui  l'a  commis.  L'importance  du  cas , 
du  lieu  &  de  la  perfonne  eft  établie  :  en  dénon- 
çant le  faux,  j'en  ai  prouvé  la  liaifon ,  l'inti- 
mité, l'identité,  l'inhérence  à  la  caufe  que  je 
défends.  J'ai  montré  de  plus,  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  ce  funefte  Magiftrat  que  je  ne  fufle 
écrafé  fous  le  poids  d'une  accufation  crimi- 
nelle. J'ai  démontré  que  la  fuggeftion,  la  fubor- 
nation,  le  faux ,  la  cabale  &  l'intrigue  ont  été 
fans  fcrupule  employés  contre  moi  :  &  dans 
ce  combat  à  outrance  où  il  faut  qu'un  des 
deux  périife ,  des  gens  légers  me  blâment  d'ofer 
unir  la  dague  à  Fépée,  contre  un  ennemi 
fans  pudeur  qui  me  pourfuit  avec  la  flamme 
&  le  fer. 

Jugeurs,  auffi  légers  que  tranchants!  je  vou- 
drois  vous  voir  au  point  de  balancer  le  plus 
prejQTant  intérêt  par  de  petites  confidérations  ; 
je  voudrois  vous  voir  en  tête  un  adverfaire 
aufïi  violemment  foutenu  que  le  mien;  à  fa 
puilïance  formidable  oppofant  votre  dénue- 
ment, &  votre  ifolation  à  fes  entours ,  n'ayant 

pour 
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pour  tout  foutien  que  la  bonté  de  votre  cau- 

f e 5  &  votre  courage  à  la  défendre,  &  rani- 
mant votre  cœur  par  le  feul  efpoir  que  le  Par- 
lement prononcera  fur  les  chofes ,  &  non  fur 
les  perfonnes;  qu'il  jugera  leur  délit  fans  avoir 
égard  à  leur  crédit. 

Aucun  autre  homme  ne  pouvoit  dénoncer 
M.Goëzmanpource  fait,  fans  peut-être  encou- 
rir le  mépris  qu'on  garde  aux  vils  délateurs  ; 
mais  moi  î  jette  loin  de  mon  rang  par  la  vio- 
lence, n'ai-je  pas  dû  le  regagner  à  tout  prix, 
même  en  expulfant  du  fien  mon  injufte  adver- 
faire  ?  Tel  de  vous  ofe  me  blâmer ,  qui  fré- 
miroit  d'être  obligé  de  fe  défendre  à  ma  place, 
&qui,  pour  perdre  l'ennemi,  peut-être  accueil- 
leroit  mille  moyens  offerts ,  que  ma  délicateflb 
m'a  fait  rejetter  jufqu'à  ce  jour^ 

Mais  quel  intérêt  ce  Magiftrat  avoit-îl  à 
commettre  un  pareil  délit?  Qui  a  pu  le  pouf- 
fer à  cet  acte  infenfé?  — Faut-il  l'avouer,  Mef- 
fieurs?  fottife  &  défaut  d'ame  ;  deux  vices 
également  oppofés  à  la  dignité  d'un  Magiftrat. 

La  fottife  nous  jette  en  des  embarras  dont 
le  défaut  d'ame  ne  fait  nous  dégager  que  par 
des  voies  mal -honnêtes. 

Daris  l'affaire  qui  me  regarde ,  M.  Goëz- 
man,  inftruit  de  la  foibleffe  de  fa  femme  , 
n'avoit  qu'à  remettre  au  Libraire ,  ou  mênia 

Mm.  Tome  IL  C 
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garder  leâ  quinze  louis  à  fon  choix ,  mais  fe 

taire  fur  cet  événement  ;  peut-être  auroit-on 
tenu  quelques  propos  ;  il  n'en  eût  été  ni  plus 
îii  moins  pour  fa  réputation;  mais  il  ne  fait^ 
pour  fe  tirer  d'affaire ,  que  fuborner  le-Jay , 
fabriquer  des  déclarations  ^  me  dénoncer  au 
Parlement,  entamer  un  procès  ridicule  ,  &  le 
foutenir  par  des  moyens  infâmes  :  Sottife  & 
défaut  d'mne» 

ée  qui  lui  eft  arrivera  pour  quinze  louis, 
lui  fût  également  arrivé  pour  quinze  francs  : 
c'eft  juftement  l'hiftoire  du  baptême.  Il  pouvoir 
dire  à  cette  petite  fille  Capetîe  qu'il  entrete- 
noit  à  huit  louis  par  mois  :  tu  conçois  bien, 
mon  enfant,  qu'il  ne  convient  pas  à  un  grave 
Magiftrat  qui ,  pour  te  plaire ,  a  mis  un  mur  de 
féparation  entre  fa  femme  &  lui,  (^)  mais  dont 
îa  liaifon  avec  toi  doit  être  ignorée,  d'aller 
courir  le  rifque  de  voir  publier  un  pareil  com- 
pérage  à  la  fin  de  1772  :  Fais  tenir  cet  enfant 
par  qui  tu  voudras  :  j'en  ferai,  pour  t'obliger> 
le  parrain  honoraire  ;  voilà  deux  louis  pour 
les  fraîx  de  géfine  &  de  baptême ,  &  je  pren- 
drai foin  dnfJlot.  Tel  efl  le  manteau  dont  la 
prudence,  au  moins,  devoit  couvrir  fa  foi- 
bleffe. 

(*)  \oyez  la  note  imprimée  de  M,  Ggëzioa,^, 
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Aù-lîeu  de  cela,  (voici  la  fotûfe  )  mon  rap- 
porteur ne  fait  autre  chofe  que  d'aller  in  fioc-^ 
chi ,  habit  noir  boutonné,  cheveux  longs  bien 
poudrés ,  gants  blanc  &  bouquet  à  la  main , 
menant  fur  le  poing  fa  coramere  à  TEglife; 
&  là ,  pour  accorder  la  décence  &  le  plaifir  > 
(  voici  le  défaut  d'ame  )  mon  rapporteur  figne, 
un  faux  nom ,  prend  un  faux  état ,  donne  un 
faux  domicile  ^  ôte  l'exiftence  à  fon  filleul,  & 
s'en  revient  gaiement  bourrer  de  bonbons  la 
commère,  s'attabler  au  fouper  de  famille,  & 
faire  à  l'accouchée  des  promeffes  pour  l'en* 
faut ,  dont  il  eft  bien  fur  d'éluder  l'effet  à  fon 
gré  quand  tsifrmgalle  amoureufe  fera  paffée  : 
&  vous ,  fes  bons  amis ,  l'on  eft  affez  curieux 
de  voir  comment  vous  vous  y  prendrez  pour 
excufer  fes  honnêtes  plaifirs* 

Sera-ce  fur  fa  jeuneife?  il  a  quarante-quatre 
ans  paffés;  fur  fon  ignorance?  il  feditleZ^^j- 
cange  du  fiecle;  fur  la  frivolité  de  fon  état? 
il  eft  Confeiller  de  grand'Chambre  ;  fur  la 
confidération  due  à  fa  place  ?  il  l'a  dégradée 
publiquement;  fur  la  légèreté  d'un  pareil  faux? 
je  viens  de  prouver  qu'il  n'en  eft  point  de 
plus  grave  ;  fera-ce  fur  fon  crédit  ?  11  s'eft 
trop  mal  conduit  pour  en  conferver  ;  fur  le 
fcandale  de  fa  condamnation?  il  l'a  provo« 
quée  lui-même  à  grands  cris;  enfin,  fur  Ihon* 
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iîeur  de  la  Magiftrature?  il  eft  bien  prouvé 
que  cet  honneur  confifte  à  fe  défaire  d'un 
liomme  qui  l'a  déshonorée. 

Vous  ferez  fans  doute  affez  embàrraffès  à  le 
tirer  de-là,  à  moins  que  le  Comte  de  laBla- 
che  n'ait  encore  une  lettre  de  Grenoble  toute 
prête  au  fervice  de  fon  rapporteur  ,  car  ce 
n'eft  pas  aflez  de  parler  ici  :  la  parole  fe  perd 
avec  rhaleine  &  fe  diffipe  dans  l'air  ;  mais  la 
plume  !  la  plume  légère  du  Comte  de  la  Blache 
feroit,  je  l'avoue ,  d'un  très-grand  poids  dans 
cette  affaire.  Ce  Juge,  diroit-on^  a  fort  bien 
jugé  pour  ce  plaideur;  à  fon  tour  ce  plaideuf 
a  fort  bien  plaidé  pour  ce  Juge;  tout  cela  eft 
dans  l'ordre  :  entre  les  gens  vertueux ,  la  vie 
n'eft  qu'un  commerce  de  bienfaits  &  de  gra*» 
titude  le  plus  touchant  du  monde. 

Mais  fi  vous  êtes  embarraffés ,  voici  quel- 
qu'un qui  ne  l'eft  pas  moins  que  vous.  C'eft 
le  grand  Bertrand  qui,  depuis  une  heure  ,  eft 
là  le  cou  tendu  ,  l'œil  en  arrêt ,  la  bouche 
©uverte,  attendant  f0n  article,  inquiet  s'il 
arrivera  bientôt  :  &  ce  n'eft  pas  fans  fujet  ;  en 
bonne  guerre  il  eft  dû  réponfe  ferme  &  fran- 
che à  fon  dernier  mémoire  :  il  ne  l'attendra 
plus. 

J'ai  beau  vouloir  garder  mon  férieux  en 
parcoui^ant  fes  écrits ,  le  rire  me  pïend  dès  la 
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première  page  ;  &  voilà  ma  gravité  partie^ 

N'eft-ce  pas  auflî  la  plus  plaifante  chofe  du 

monde  que  ce  grand  Sacriftain ,  qui  ne  prend 

jamais  fes  épigraphes  que  dans  fon  bréviaire 

à  deux  colonnes ,  parce  que  le  françois  eft  à 

côté  du  latin;  n'eft-il  pas,  dis-je,  bien  plai- 

fant  qu'oubliant  ia  qualité   de  défenfeur  de 

M*  Goëzman,  le  jour  même  que  ce  Magiftrat 

éprouve  un  fécond  décret  d'ajournement  per- 

fonnel,  il  s'avife  de  choifir  pour  épigraphe  à 

Ion  fupplément^  un  verfet  de  pfeaume  finit 

faut  par  ces  m.ots  :  Comprekenfus  ejî  peccator  J 

ENFIN   LE   COUPABLE   EST   PRIS, 

Puifqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler  fé- 
rieufement  en  prenant  ce  mémoire  par  le  com- 
mencement ,  effayons  de  nous  remonter  au 
grave  en  commençant  à  le  lire  par  la  fin  :  le 
voilà  retourné.  Le  premier  objet  qui  me  frappe 
à  fa  dernière  page ,.  eft  un  cartel  bien  impri» 
mé ,  bien  public  ,  bien  ridicule  &  bien  lâche  ; 
mais  le  plus  rifible  eft  que  le  grand  coufin  ^, 
craignant  que  fon  nom  ne  m'imprimât  pas 
aifez  de  terreur,  a  fait  choix  d'un  compa- 
gnon d'armes  qui  prend  le  nom  de  Donnadieu^. 
L'envoi  d'un  cartel  figné  Donnadieu  !  il  y  a 
de  quoi  faire  expirer  d'angoiiïe. 

Mais  confolez-vous  ,  mes  amis  ;  ce  n'eft  pas 
le  véritable  Donnadieu  tenant  une  académie 
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d'armes  à  Paris  ;  homme  eftimable ,  qui  a  trop 

de  fens  pour  figner  une  bôtife,  &  trop  d'hon- 
neur pour  être  le  fécond  d'une  lâcheté.  Cet 
autre  Donnadieu ,  mes  amis ,  eft  une  efpece 
d'avocat,  fauf  l'honneur  de  la  profeffion. 

Deux  chiens,  dit-on,  naquirent  d'une  mô- 
me lice,  &  furent  nommés  Céfar.  En  gran- 
difîant,  l'un  devint  chafleur  valeureux ,  élan- 
cé ,  giboyant ,  guerroyant ,  &  retint  le  nom 
de  Céfar  par  excellence.  L'autre  écourté,  trapu , 
fidèle  au  garde-manger,  toujours  fale,  aboyant, 
écorniflant,  avalant;  &  notre  maître  la  Fon- 
taine nous  apprend  que  ce  Céfar  de  chien  fut 
furnommé  Laridon  par  les  cuifiniers.  Ainfi  le 
fécond  de  Bertrand  le  duellifte  s'appelle  Don- 
NADiEU  DE  NopRAT,  pour  le  diftinguer 
du  Donnadieu  par  excellence. 

Mais  ce  cartel  m'a  moins  étonné  qu'il  ne 
m'a  réjoui;  je  m'y  attendois.  Madame  Goëz- 
man ,  dans  la  première  page  de  fon  fupplé- 
ment ,  chauffant  l'éperon  ,  paifant  le  baudrier 
de  fon  Suiife  au  Sacriftain ,  &  lui  donnant 
l'accolade ,  en  avoit  fait  fon  Chevaher  Ber- 
trand. Un  bras  vigoureux ,  difoit-elle  en  me 
menaçant,  vient  d'arracher  fon  mafque,  un 
homme  vient  de  déchirer  te  voile,  ^e  me  repofe 
fur  fon  courage. ...  &  enfin ,  elle  nous  apprend 
que  ce  Chevalier  de  bal  qui  arrache  des  maf-» 
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^uts  &  déchire  des  voiles ,  ejî  le  Sieur  ^AîraU 
les.  Etonnez-vous  après  cela  de  le  voir,  le  jour 
du  décret  du  mari ,  prendre  pour  devife ,  com^ 
prehenfus  eJÎ  peccator ,  porter  les  couleurs  de 
fa  Dame ,  imprimer  le  placard  >  &  jetter  la 
mitaine. 

Si  tout  cartel  imprimé  n'étoit  pas  une  lâche 
forfanterie  5  &  fi  lâche,  que  le  Parlement  qui 
a  lu  comme  moi  celui  du  coufin ,  n'a  pas  feu« 
lem.ent  daigné  charger  le  miniftere  public  d'en 
informer ,  fi  lâche  que  M.  le  Procureur-Gé- 
néral a  bien  voulu  me  faire  la  grâce  de  ne 
mettre  aucune  importance  à  cette  hertrandade 
renforcée  ;  fi  ce  cartel ,  dis  -  je ,  eut  mérité 
quelque  réponfe,  voici  quelle  eût  été  la  mien- 
ne :  quand  un  guerrier  a  le  courage  de  fau- 
ter feul  à  bord  d'une  galère  pleine  de  Che- 
valiers ,  ce  n'eft  pas  pour  s'amufer  à  y  faire  le 
coup  de  poing  avec  les  lépreux  de  la  chiour<. 
me.  De  même  ici,  me  trouvant  en  tête  une 
foule  d'ennemis  croifès ,  fourrés,  dignitaires, 
ayant  le  choix  des  combattants,  irai-je  ex- 
près me  commettre  avec  les  algoufins  de  la 
troupe ,  ou  brûler  une  amorce  de  préférence 
avec  le  Sacriftain  de  la  compagnie ,  tant  en 
fôn  nom ,  que  comme  trompette  de  Marin-la- 
Gazette  3  &  Chevalier  ds  la  Dame  aux  quinze 
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Mais  de  quoi  s'agit-il  enfin  ?  car  il  faut  faire 

juftice  à  tout  le  monde. 

Dans  mon  troifieme  mémoire  ,  j'avois  ré- 
pondu^ (p^fc*  51)  à  la  demande  de  quelques 
avances  que  le  Sieur  Bertrand  avoit  mal-hon- 
nêtement réclamées.  „  Vous  avez  depuis  un 
a,  an  à  moi  deux  effets  de  cent  louis  chacun, 
55  vous  vous  payerez  deffus,  &c. 

Le  Sieur  Bertrand  faifant  de  l'indignité  dans 
Ton  fupplément,  commence  par  nier  mes  deux 
effets  de  cent  louis,  en  répondant ,  (pag.  18  )  • 
Peut -on  foujfer  l'impudence  plus  loin  ,  le  cœur 
ferre  par  l'infpeBion  de  ces  lignes ,  &c.  Sa  ré- 
ponfe  eft  fort  longue ,  on  y  reviendra  :  puis 
foutenant  fa  dénégation  de  la  provocation  la 
plus  généreufe ,  il  rappelle  la  page  50  de  mou 
fécond  mémoire ,  où  j'ai  dit  : 

Si  Ici  haine  qui  me  poiirfuit  a  quelquefois  altéré 
mon  caraSere .,  que  celui  que  fat  pu  offenfer  dife 
de  moi  que  je  fuis  un  homme  mal-honnête ,  ftj  eou" 
fens  ;  mais  qu'il  ne  dife  pas  que  je  fuis  un  maU 
honnête  homme  ;  car  je  jure  que  je  te  prendrai 
a  partie  fi  je  puis  le  découvrir ,  &  te  forcerai, 
par  ta  voie  la  plus  courte  y  a  prouver  fon  dire 
ou  a  fe  rétraSter  publiquement  :  à  quoi  il  ré- 
pond fans  héfiter ,  page  dernière  :  Eh  bien ,  M. 
de  Beaumarchais ,  vous  êtes  un  homme  mal-hon^ 
nête  &  un  mal-honnête  homme ,  £^  certainement 
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VOUS  ne  prendrez  pas  la  vole  la  plus  courte,  *— 

Eh  pourquoi  donc  ,  coufiii  ,  ne  la  prendrai 
je  pas?  c'eft  pourtant  ce  que  je  vais  faire  à 
i'inftant. 

Il  eft  vrai  que -pour  forcer  Bertrand  l'honr- 
nhe.  homme  à  fe  rétracter,  je  n'ai  pas  fait  bat- 
tre la  caifîe  à  fa  porte  pour  effets  égarés , 
comme  un  gaillard  reifentiment  eût  pu  me 
l'infpirer.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  dénoncé 
le  cartel  de  Bertrand  le  généreux  au  miniftere 
public  5  comme  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui 
ne  voyent  pas  fi  clair  que  moi  dans  mes  af- 
faires ^  s'empreffoient  de  me  le  confeiller.  Il 
eft  encore  vrai  que  je  n'ai  pas  fanglé  un  coup 
d'épée  dans  la  cuiffe  à  Bertrand  te  vaillant  y 
faute  d'avoir  trouvé  chez  lui  du  cœur  à  per- 
cer, comme  quelques  plaifants  l'ont  répandu 
dans  le  monde  :  mais  il  n'en  a  pas  marché 
plus  roide  un  inftant  pour  cela  ;  car  dès  le 
lendemain,  prenant  pour  héraut  d'armes  le 
brave  huiffier  qui  défend  mes  meubles ,  j'ai 
fait  fomraer  à  mon  tour  le  capitan ,  par  nu 
cartel  timbré  ,  de  fe  rendre  en  champ  clos 
dans  la  falle  des  Confuls  de  Paris,  où  Me.  Be- 
noît mon  Procureur ,  &  le  Sieur  Mention  qui 
lui  avoit  remis  mes  deux  effets  de  cent  louis , 
il  y  a  plus  d'un  an,  l'ont  vainement  attendu 
deux  jours  dç  fuite. 
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En  ennemi  prudent ,  le  Chevalier  Bertrand 
a  laiffé  prendre  deux  défauts  contre  lui  ;  mais 
au  troifieme  cartel ,  fentant  bien  que ,  faute  de 
répondre,  on  alloit  le  condamner  à  me  payer 
la  fomme  de  deux  cents  louis,  il  eft  venu  enfin 
aux  Confuls,  en  haute  perfonne  :  &  là  le  Sieur 
Mention  ayant  réclamé  les  deux  effets  de  cent 
louis  qu'il  lui  avoit  remis  de  ma  part,  en  tel 
temps ,  pour  en  pourfuivre  le  payement  ;  & 
Me.  Benoît  l'ayant  fommé  de  déclarer  s'il  con- 
venoit  avoir  reçu  lefdits  effets ,  ou  s'il  perfii- 
toit  à  les  nier  comme  il  l'avoit  fait  dans  fon 
mémoire  :  alors ,  de  ce  ton  de  confrérie  avec 
lequel ,  en  mentant  le  jour  de  fon  interroga* 
toire  aux  pieds  de  la  Cour  ,  il  avoit  pris  k 
Ciel  &  te  crucifix  a  témoin  de  la  vérité  de  fes  dif- 
cours ,  emporté  par  l'enthoufiafme  de  fa  der- 
nière produftion  ;  il  dit,  (  page  première  de 
fon  fupplément)  :  Ennemi  du  menfonge  &de  l'ar- 

tijice; puijfent  ma  candeur  &  mafmcérité  me 

faire  des  proteEteurs  de  mes  ^uges  !  (  pag.  8  ) 
Qu'un  homme  de  bien  efl  malheureux  d'être  livré 
a  la  fureur  d'un  pervers!  —  Mais  les  deux  cents 
louis  de  M.  de  Beaumarchais  ?  —  (  P»  9  )  Un 
homme  audacieux  marche  a  la  lueur  d'un  flambeau 
qui  l'égaré  ;  il  court  après  une  chimère,  &  veut 
entraîner  un  (grand)  innocent  dans  l'ahynie  oh 
fa  haine  va  le  plonger,  —  Efttendez.vous  par- 
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là  que  le  Sieur  de  Beaumarchais  ne  vous  ait 

pas  remis  les  deux  effets  qu'il  redemande? 
(  pag.  lo.  )  //  ffa  connu  m  la  honte  ni  les  pé^ 
fils  des  moyens  dont  il  fe  fervoit ,  &  fa  méchant 
ceté  a  reffemhlée  au  tonnerre  qui  ne  cejfe  d'être  h 
craindre  que  torfqu'il  eji  tombé.  —  Oui  ,  mais 
tout  cela  ne  nous  apprend  pas  fi  vous  avez  ou 
non  les  deux  effets  de  cent  louis.  —  (  pag.  13) 
Le  plus  lâche  des  hommes  ofe,  avec  un  front  d'ai^ 
rain  ,  attaquer ,  &  mon  cœur,  &  mon  tfpr'it ,  & 

mon  ame //  affure  avec  impudence  des  faits 

faux  &  défigurés.  —  Quoi  !  Monfieur  ,  vous 
niez  que  vous  ayiez  les  deux  effets  de  cent 
louis?  —  (p.  II  )  Comment  juge-t-on  des  motifs 
des  hommes? Par  leurs  avions,  (  page  17  ) Pre- 
nez le  flambeau  de  la  haine ,  &  portez- le  dans- 
ions les  replis  de  ma  vie  ;  je  vous  défie  de  m  s 
trouver  en  défaut.  —  Il  n'eft  ici  befoin  de  haine 
ni  de  flambeau ,  pour  prouver  que  vous  rete- 
nez deux  effets  de  cent  louis  qui  ne  vous  ap- 
partiennent pas.  ' —  (page  9  )  Efi-ce  là  la  mar- 
che de  l'innocence  ?  agit-elle  ainfi  par  des  fouter- 
rains  &  des  détours,  &  fe  permet-elle  d'auffî  bas 
artifices  ?  &  (  page  15)/^  vérité  n'a-t-etle  pas 
toujours  préfidé  a  ce  que  j'ai  dit,  la  probité  à  tout 
ce  que  fai  fait?  —  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de 
vérité  à  nier  des  billets  au  porteur  quand  on 
les  a  reçus ,  qu'il  n'y  a  de  probité  à  les  garder. 
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(page  17)  Ain  fi  les  méchants  rejettent  fur  ta 

compte  d'un  homme  de  bien ,  tes  perfidies  dont  iti 
fe  rendent  coupables,  —  Vous  voudriez  faire 
croire  à  ces  Meffieurs  que  je  ne  les  ai  pas  re- 
mis !  —  Quel  homme  êtes  -  vous  donc  ?  -r^ 
—  (page  17  )  Me  voici  en  peu  de  mots  tel  quR 
je  fuis,  ^e  m^ abandonne  a  la  pente  naturelle  ds 
mon  caractère,  la  droiture  en  efi  la  bafe,,.,» 
&  je  fais  que  la  candeur  de  mon  ame  efi  incoT'* 
ruptible. 

Alors  le  Sieur  Mention  ,  fe  fâchant  tout  de 
bon,  rappellant  tous  les  faits  &  difcours  re- 
latifs à  la  remife  des  deux  effets,  lui  dit  :  C'eft 
moi-même  qui  vous  les  ai  portés  chez  vous  ; 
&  fi  vous  les  niez ,  je  vous  accufe  en  mon  nom 
d'en  impofer  à  la  jultice.  —  (  page  13  )  Les  Ma- 
gifirats  que  vous  outragez  par  l'audace  avec  la^ 
quelle  vous  comptez  fur  leur  indulgence  y  refptSteni 
tes  loix  9  les  mœurs ,  l'intérêt  public >  ils  puniront) 
le  calomniateur. —  Calomniateur  vous-même- 
&  je  fais  bien  le  moyen  de  vous  forcer  à  nous 
rendre  nos  deux  effets  de  cent  louis.  (  pag.  16) 
Ecoutez ,  Monfieur , ....  votre  façon  de  p  enfer  efi 
celle  d'un  homme  qui  ne  connoît  pas  le  prix  de  la, 
candeur ,  de  l'honnêteté  &  de  la  pudeur  ;  de  cette 
pureté ,  de  cette  innocence ,  de  cette  droiture  d'in^ 
tention  enfin  ^  qui,  toutes  réunies ,  forment  un  fi  bel 
mfemble^  qu'il  ne  peut  s'exprimer  que  par  U  mM 
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dt  Vertu;  ûînft  ce  que  vous  dites  m  me  fait  aucuns 
fenfatîon. 

Alors,  Me.  Gornaut,  Procureur  du  Sieur 
Bertrand ,  prenant  la  parole  ^  dit  tout  haut  : 
Meffieurs ,  mon  client  embrouille  les  chofes 
fort  mal-à-propos  ;  j'ai  les  deux  billets  au  por- 
teur,  appartenants  au  Sieur  de  Beaumarchais, 
qui  m'ont  été  remis  par  ledit  Sieur  Bertrand  ; 
&  j'offre  de  les  rendre  à  l'inftant,  fi  Ton  me 
paye  les  fraix  des  pourfuites  que  j'ai  faites  fur 
ces  billets  contre  leur  débiteur ,  au  nom  &  par 
ordre  dudit  Sieur  Bertrand,  — Mais  pourquoi 
donc ,  dit  le  Sieur  Mention ,  les  a-t-il  niés  fl 
ornement ,  fi  mal-honnôtement  dans  fon  dernier 
mémoire  ? — Meffieurs ,  reprit  Bertrand,  je  ne 
les  ai  pas  niés  tout-à-fait  dans  ce  mémoire  ;  il 
eft  vrai  que  je  me  fuis  écrié  fur  leur  demande  : 
(pag.  i8  )  peut-on  poujfer  V  impudence  plus  loin  ? 
Mais  ce  n'eft  pas-là  une  négation  formelle;  & 
fl  vous  vous  donnez  la  peine  de  lire  vous-mê- 
mes ,  Meffieurs ,  vous  verrez  que  non  feule- 
ment ma  réponfe  eft  équivoque ,  mais  encore 
amphigourique. 

Voici  l'équivoque.  Peut-on poujfer  l'impudence 
plus  loin  ?  Le  cœur  ferré  par  la  feule  infpe^ion 
de  ces  lignes ,  je  fuis  forcé  à  en  détourner  les  yeux 
pour  conferver  la  préfence  d'efprît  nécejfain  à  la 
continuation  de  mon  récit. 
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Voici  l'amphigouri.  O  vérité /touffe  tait  à  ton 

nom  :  je  n'entends  que  ta  voix  :  c'ejî  une  fatîsfac" 
tîon  ,  une  férénîté  dont  famé  jouit  après  t" avoir 
prononcée.  Sauve-moi ,  pendant  te  cours  de  ma  vie, 

les  occafîons  de  feindre  &  de  diffmukr It  me 

femhte  qu'on  nepeutjjas  être  malheureux  lorf qu'on 
a  toujours  été  vrai.  — Vous  avez  raifon  ^  cela  eft 
très-amphigourique  ;  mais  tout  le  monde  n'en 
a  pas  moins  cru  qu'une  pareille  logomachie 
étoit  un  démenti  formel  donné  par  un  efprit 
tortu ,  mais  compagnon  d'un  cœur  droit  &  in- 
digné. Pourquoi  donc  avez-vous  induit  le  pu- 
blic en  erreur  fur  ce  fait  important? — (p.  17) 
Mejfieurs ,  fai  cru  que  tous  tes  hommes  aîmoient  le 
bien  ,  quHls  ne  fe  déftoient  point  du  mal ,  &  qu'ils 
ne  foupçonner oient  jamais  le  vice»  —  Mais  fi  la 
demande  juridique  n'eut  pas  été  appuyée  de 
preuves  teftimoniales  auffi  fortes ,  le  Sieur  de 
Beaumarchais  n'ayant  pas  de  reconnoiifance 
de  vous ,  non-feulement  on  croiroit  encore  que 
je  ne  vous  ai  pas  remis  les  deux  effets  de  cent 
louis ,  mais  il  y  a  grande  apparence  que  vous 
les  auriez  gardés ,  puifque  vous  avez  laiifé  pren-^ 
dre  deux  défauts  avant  de  répondre  à  la  de- 
mande qu'il  vous  en  faifoit  juridiquement, 
(pag.  17)  ^e  fais,  Mejfieurs ,  que  je  ne  fuis  pas 
exempt  de  foibleffes  ;  mais  jamais  je  ne  ferai  ni  four- 
be y  ni  faux  y  ni  vicieux  ;  &  puifque  je  fuis  con- 
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Tâincu  devant  la  juftice,  par  mon  Procureur 

môme ,  d'avoir  reçu  les  deux  billets  au  por- 
teur ,  je  vais  les  rendre,  en  faifant  mes  petites 
réferves  pour  les  petites  fommes ,  petits  fraix  ^ 
petits  courtages ,  &  autres  menus  gains  qui 
peuvent  m'être  dus  par  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais. Et  à  l'inftant  eft  forti  le  jugement  dont 
voici  l'extrait  : 

„  Les  Juges  &  Confuis,  &c.  Salut. .  •  favoir 
faifons ,  qu'entre  le  Sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais ,  &c.  demandeur  &  comparant  par  Be- 
noift  fondé  de  procuration,  &  affilié  de  Jac- 
ques-Pierre Mention ,  d*une  part  ;  &  le  Sieur 
Bertrand  d'Airolles ,  &c*  défendeur  &  com- 
parant en  perfonne ,  de  l'autre.  Par  le  àer^din- 
àeViX  (^Beaumarchais)  a  été  dit  qu'il auroit  fait 
affigner  le  défendeur  à  comparoir ,  &c.  pour 
fe  voir  condamner,  &  par  corps,  à  rendre  & 
remettre  au  demandeur  deux  effets  de  2333 
livres  chacun ,  à  lui  confiés  par  le  demandeur 

pour  lui  en  procurer  le  paiement finon  3 

&c.  Et  par  le  défendeur  (^Bertrand)  a  été  dit... 
qu'il  nous  repréfente  lefdits  billets  ,  &c.  A 
quoi,  par  ledit  demandeur,  a  été  répliqué  qu'il 
requiert  afte ,  de  ce  qu  encore  que  le  défendeur 
ayant ,  dans  le  fupplément  de  fon  mémoire, 
(  pag.  18)  répondu,  en  éludant  le  point  de  fak 
de  la  remife  &  de  la  pojfejjion  de/dits  billets ,  il 
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Convient  atluellement  devant  mus  que  lef dits  hïlleÙ 

ht  ont  été  remis:  en  conféquence ,  il  requiert  que 
lefdits  billets  lui  foient  rendus,  &c.  Nous, 
parties  ouies,  lefture  faite,  avons  donné  & 

donnons  a£te de  la  remife  à  Pinftant  faite 

au  demandeur,  es  mains  du  Sieur  Mention , 
fon  Secrétaire ,  des  deux  billets  dont  il  eft 
queftion,  &c.  Mandons  à  nos  huiiliers  audien- 
ciers ,  &c.  Donné  à  Paris  le  mercredi  I2^  jour 
de  Janvier  1774.  Signé,  fcellé,  &c. 

Voilà  comment,  prenant  a  partie  celui  qui" 
m'avoit  dit  que  f  étais  un  mal-honnête  homme ,  je 
l'ai  forcé  par  la  voie  la  plus  courte  àfe  rétra£ier 
publiquement  :  voilà  comment,  fans  coup  férir , 
j'ai  mis  à  fin ,  par  ma  fageffe  &  prudliommie, 
la  fameufe  aventure  du  cartel  du  grand  Ber- 
trand ,  trompette  de  Marin-la-gazette ,  &  Ibi- 
difant  Chevalier  de  la  Dame  aux  15  louis- 
Parturient  montes  y  nafcetur  ridiculus  mus. 

Ces  deux  maudits  effets  de  cent  louis  étoient 
précifément  fourrés  dans  la  moitié  paralyfée 
de  la  cervelle  du  grand  coufm  :  il  ne  s'en  fou- 
venoit  plus.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  quelques 
autres  oublis  du  même  genre,  parce  qu'ils  me 
font  étrangers ,  &  ne  font  encore  livrés  qu'à 
l'œil  vigilant  de  la  police. 

H  eft  certain  que  toutes  les  affaires  d'éclat 
commencent  par  être  dites  à  l'oreille  de  M. 


■       (49)       ' 
de  Sàrtine ,  Juge  &  confeil  de  paix  dans  la 

capitale  ;  mais  lorfque  l'efpece  de  diftature , 
qu'il  exerce  toujours  avec  fuccès  fur  les  objets 
preflants,  a  ceffé ,  lorfque  le  miniftere  de  con- 
fiance à  fait  place  à  la  rigueur  des  formes 
juridiques  ,  bien  des  gens  vont  citant  à  tort  à 
travers  ce  que  M.  Sartine  a  dit  &  fait  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal  :  certains  de  n'être 
pas  démentis  par  ce  Magiftrat  que  des  confi- 
derations  majeures,  ou  l'intérêt  des  familles 
empêchent  toujours  de  s'expliquer,  &  dont 
la  difcrétipn  reconnue  feroit  la  première  vertu, 
fi  fon  zèle  pour  le  bien  public  ne  méritoit  pas 
un  éloge  encore  plus  diftingué  ;  ce  qui  rend 
toutes  ces  citations  indécentes  &  mal-honnê- 
tes. Et  c'eft  moins  l'oubli  de  Bertrand  qui  ms 
fuggere  cette  obfervation ,  que  l'interrogatoire 
de  M.  Goëzman^où  cet  autre  accufé,  pour 
fe  couvrir  d'un  nom  refpeftè,  cite  fans  cefle 
M,  de  Sartine.  Mais  quel  rapport  peut-il  y 
avoir  entre  le  Magiftrat  vigilant  dont  le  cabi- 
net eft  ouvert  à  toute  la  France,  &  M.  Goëz- 
man ,  qui  renfermoit  la  clef  du  fien  au  fond 
de  la  bourfe  de  fa  femme  ?  J'aurai  lieu  de  rele- 
ver vertement  cette  licence  de  citer,  lorfque 
je  rendrai  compte  de  ma  confrontation  avec 
M.  Goëzman. 
Quand  au  Sieur  Bertrand,  je  n'ai  plus  à  la 
Méin,  Tome  IL  D 
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pourfuivre  que  comme  faux  témoin,  alimenté, 
fuborné,  foudoyé  par  Marin  &  autres  perf on* 
nés  refpeEiabks ,  pour  oublier  la  vérité  ;  car 
s'il  ne  fe  fouvenoit  pas  qu'il  eût  à  moi  deux 
billets  très-réels  >  en  revanche  il  fe  fouvient 
fort  bien  que  j'ai  reçu  de  M.  Goëzman,  le 
famedi  3  Avril  au  matin ,  une  audience  qui 
n'a  jamais  exifté,  fur  laquelle  il  a  offert  fon 
faux  témoignage  à  ce  Magiftrat  ,  chez  lui, 
chez  Marin  ;  &  chez  M.  le  Préfident  de  Nico- 
laï,  s'il  en  faut  croire  M.  Goëzman  à  fon  inter- 
rogatoire. Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que 
la  conduite  du  coufin  tient  à  l'état  fingulier 
de  fon  cerveau ,  miroir  fidèle  de  tout  ce  qui 
lui  fert,  faux  ou  vrai  ;  mais  abforbant  par- 
fait de  tout  ce   qui  peut  lui  nuire. 

L'Interrogatoire  de  M.  Goëzman  prouve 
encore  ce  que  j'ai  dit  plufîeurs  fois,  que  ces 
Meffieurs  s'aifemblent  très-fouvent  pour  avifer 
aux  moyens  de  me  perdre.  Pour  le  feul  faux 
témoignage  de  Bertrand,  je  vois  déjà  trois 
affemblées  chez  M.  Goëzman ,  où  étoient  Ber- 
trand fcf  awèr^x  perfonnes  refpeSiabks ,  chez  Ma- 
rin ,  où  fe  trouvèrent  M.  Goëzman  ,  Bertrand 
&  autres  perfonnes  r efp érables  ;  chez  M.  de  Ni- 
colaï .  où  fe  trouvèrent  Bertrand,  M .  Goëzman 
&  autres  perfonnes  refpeUables;  tous  lefquels  ont 
fait  preuve  de  leur  bonne  intention  pour  moi. 


(  5ï  ) 
'  Le  jour  même  que  le  fupplément  du  Sieur 

Bertrand  parut,  le  hafard  nous  raffembla  au 
greffe  criminel,  lui,  moi,  le- Jay  &  Madame 
Goëzman ,  que  j'aurois  du  nommer  la  pre- 
mière :  mais  en  ce  moment  aucun  de  nous  ne 
fongeoit  à  rire  de  la  mine  de  fon  vollin  : 
occupés  tous  de  l'interrogatoire  que  nous 
allions  fubir  aux  pieds  de  la  Cour ,  chacun 
penfoit  à  fon  affaire;  &  ce  n'étoit  pas  fans 
raifon. 

Quelques  perfonnes  regardent  cet  afte  im- 
portant comme  une  chofe  de  forme ,  unique- 
ment autorifée  par  Tufage  ;  mais  donner  l'ufage 
pour  motif  d'une  aftion,  eft  bien  expliquer: 
comment  on  a  continué,  mais  non  pourquoi 
l'on  a  commencé  à  l'adopter. 

Ce  feul  mot  l'«//a^^  annonce  que  le  motif 
qui  fait  interroger  le  Milieme  accufé  devant 
la  Cour ,  eft  le  même  par  lequel  on  interrogea 
le  premier  qui  le  fut  ainfi  :  refte  donc  toujours 
pour  bafe  de  cet  interrogatoire,  l'importance 
dont  il  eft  dans  une  inftruftion  criminelle  > 
&  fon  influence  majeure  fur  le  jugement  qui 
le  fuit  de  près  :  &  cette  importance  eft  telle , 
qu'un  des  premiers  Magiftrats  du  Parlement 
m'a  confié  que ,  dans  une  affaire  auflî  grave 
que  difficile,  fon  opinion  ne  s'étoit  décidée 
qu'à  cette  époque  du  procès. 

Dij 


Si  donc  la  publicité  d'un  tel  interrogatoire 
devant  tous  les  Juges  eft  un  bien,  en  quel 
lens  une  plus  grande  publicité  pourroit-elle 
être  un  mal  ?  N'eft-ii  pas  égal  aux  Magiftrats  , 
qui  font  froids  fur  la  queftion  à  juger ,  qu'on 
ignore  ou  connoiffe  ce  qu'ils  ont  demandé? 
L'accufé  feul  eft  intérelTé  qu'on  fâche  ou  né 
fâche  pas  ce  qull  a  répondu.  Mais  comme 
il  n'y  a  que  la  fottife  ou  l'hypocrifie  qui  ayent 
intérêt  à  cacher  leurs  démarches ,  &  que  je 
tâche  d'éviter  l'une  autant  que  je  détefte  l'au- 
tre ,  je  dirai  comment  on  m'a  interrogé ,  com- 
ment j'ai  répondu,  tout  ce  que  j'ai  dit,  bien 
ou  mai ,  ne  voulant  pas  plus  déguifer  mes  torts 
dans  ces  procès,  que  ce  qui  peut  paroître 
louable  dans  ma  conduite. 

Le  gazetier  d'Utrecht ,  qui  fe  donne  des  li* 
bertés  en  tout  genre  fur  cette  affaire,  &  qui 
tient  fes  articles  Paris ,  de  Marin,  fuppofe 
dans  fa  gazette  du  17  Janvier  ,  une  converfa- 
tion  entre  M.  le  premier  Préfident  &  moi ,  & 
croit  me  donner  pour  un  audacieux  perfon- 
nage ,  en  publiant  une  de  mes  prétendues  ré- 
ponfes  à  ce  Magiftrat. 

Certainement  fi  quelque  homme  en  place , 
m'honorant  de  fes  confeils ,  m'avoit  dit  :  (  ce 
que  le  gazetier  met  dans  la  bouche  de  M.  le 
premier  Préfident  )  „  Quel  befoin  avez- vous 
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d'inftmire  le  public  en  cette  affaire  ;  efl-il 

Votre  juge?  &  quel  autre  intérêt  met-il  à 
tout  ceci  que  celui  d'une  vaine  curiofité  "  ? 
Je  n'aurois  pas  cru  m'écartejr  de  mon  devoir 
en  lui  répondant  avec  modeftie  :  Cette  affaire , 
Monfieur,  intéreffe  un  membre  du  Parlement; 
&  je  ne  ferai  point  à  mon  fiecle  l'injure  de 
le  croire  aflez  avili  pour  être  indifférent  fur 
ce  qui  touche  fes  Magiftrats,  La  nation,  à  la 
vérité ,  n'eft  pas  affife  fur  les  bancs  de  ceux 
qui  prononceront  ;  mais  fon  œil  majeftueux 
plane  fur  l'affemblée.  C'eft  donc  toujours  un 
très-grand  bien  de  l'inftruire.  Car  fi  elle  n'eft 
jamais  le  juge  des  particuliers  ,  elle  eft  eu 
tout  temps  le  juge  des  Juges  :  &  loin  que 
cette  affertion,  que  j'ai  déjà  ofé  imprimer  en 
d'autres  termes,  foitun  manque  de  refpeét  à 
la  Magiftrature  ,  je  fens  vivement  qu'elle  doit 
être  auffi  chère  aux  bons  Magiftrats  que  re- 
doutable aux  mauvais. 

Eh  !  quel  homme  aifé  voudroit,  pour  le 
plus  modique  honoraire ,  faire  le  métier  cruel 
de  fe  lever  à  cinq  heures,  pour  aller, au  Palais 
tous  les  jours  s'occuper,  fous  des  formes  pref- 
crites ,  d'intérêts  qui  ne  font  jamais  les  fiens? 
d'éprouver  fans  ceffe  l'ennui  de  l'importunité, 
le  dégoût  des  foUicitations ,  le  bavardage  des 
plaideurs,  la  monotonie  des  audiences,  la  fa- 

D  iij 
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tiguedes  délibérations,  &  la  contention d'ef- 

prit  néceflaire  aux  prononcés  des  arrêts ,  s'il 

ne  fe  croit  pas  payé  de    cette  vie  laborieufe 

&  pénible,   par  Feftime  &  la  confidération 

publique  ?  &  cette  eftime ,  Monfieur ,  eft-elle 

autre  chofe  qu'un  jugement,  qui:  n'eft  niême 

auffi  flatteur  pour  les  bons  Magiftrats ,  qu'en 

raifonde  fa  rigueur  excelBve  contre  les  niau- 

vais  ? 

Peut-être  feroit-il  à  defirer  que  la  Jurifpru- 
dence  criminelle  de  France  eût  adopté  Fufage 
Anglois ,  d'inftruire  publiquement^  les  procès 
criminels. 

Le  feul  mal  qui  pût  en  réfulter ,  feroit  de 
fouftraire  quelquefois  un  coupable  au  châtia 
ment  mérité.  Mais  combien  d'innocents  i'u- 
fage  contraire  a-t-il  fait  périr  ?  Dans  l'ordre 
civil ,  fauver  un  coupable  efl:  un  léger  incon- 
vénient ;  fupplicier  un  innocent  fait  frémir 
la  nature  ;  c'eft  le  plus  effrayant  des  malheurs. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ce  parallèle; 
il  n'eft  pas  de  mon  reffort.  Peut-être  un  jour 
oferai-je  expofer  avec  refpeft  le  fruit  de  mes 
réflexions  à  cet  égard;  perfuadé  que  chaque 
citoyen  doit  à  l'Etat  le  tribut  de  fes  vues  pa- 
triotiques, en  échange  de  la  proteftion  que 
le  Prince  lui  accorde ,  &  des  agréments  dont 
la  fociété  le  fait  jouir. 
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^  Voilà  quelle  eût  été  ma  réponfe.  Le  Gaze- 

tier  Marin  peut  envenimer,  engourdir  tout  ce 
qu'il  touche  ;  c'eft  une  torpille.  Mon  devoir 
à  moi ,  c'eft  de  rendre  à  mes  idées  leur  vrai 
fens ,  quand  l'ignorance  ou  la  malignité  les 
ont  défigurées. 

Pofant  donc  pour  principes  que  le  plus  ou 
moins  de  publicité  de  i'interf  ogatoire  aux  pieds 
de  la  Cour ,  importe  à  Taccufé  feulement  ; 
deux  autres  confidérations,  d'un  grand  poids 
à  mes  yeux ,  me  déterminent  à  fuivre  mon 
projet  à  cet  égard. 

I*.  Je  dois  aux  Officiers  qui  ont  affifté  à 
rinftruftion  de  ce  procès,  d'anéantir  l'impu- 
tation que  mes  .ad  verfaires  leur  ont  faite  dans 
leurs  défenfes  ,  de  m'en  avoir  communiqué  les 
pièces  pour  écrire  les  miennes.  Et  rien  n'y 
eft  plus  propre  que  de  donner  au  Parlement 
qui  ma  interrogé ,  cette  preuve  de  la  fidélité 
de  ma  mémoire. 

2°.  J'aime  à  rendre  à  la  Cour  l'hommage 
public  de  l'étonnement  où  cet  interrogatoire 
m'a  jette.  Mille  bruits  fcandaleux  &  relatifs  à 
des  affaires  antérieures  m'avoient  fait  croire 
que  ces  interrogatoires  fe  faifoient  avec  un 
éclat ,  un  tumulte ,  un  défordre  capables  d'ef- 
frayer l'innocent  le  plus  intrépide.  Si  l'on  en 
croyoit  ces  bruits,  ii  fembloit  que  la  cabale  & 

D  iv 
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ilntrigue  attendiffent  ce  moment  pour  triom- 
pher de  la  froide  équité  des  bons  Juges ,  &  du 
trouble  d'efprit  des  malheureux  opprimés.  Ja- 
mais ,  je  dois  dire,  la  Religion ,  toute  augufte 
qu'elle  eft  dans  fes  cérémonies ,  ne  m'a  rien 
repréfenté  de  plus  noble ,  mais  en  même-temps 
de  plus  confolant  que  le  tan,  la  forme  &  l'en- 
femble  de  ce  majeftueux  interrogatoire. 

Le  22  Décembre  donc^  vers  les  7  heures 
du  foir ,  toutes  les  Chambres  aflemblées ,  je 
fus  appelle  pour  être  interrogé  â  la  barre  de 
la  Cour.  En  ce  moment ,  je  travaillois  au 
greffe  à  un  précis  de  l'affaire  que  je  voulais 
préfenter  le  lendemain  à  tous  les  Magiftrats, 
lorfqu'ils  entreroient  au  Palais  pour  me  ju- 
ger. Mon  travail  aVoit  encore  un  objet  plus 
antérieur,  celui  d'examiner  le  foir  chez  moi 
ce  que  j'avois  écrit  au  greffe ,  pour  juger  ^v , 
dans  une  pofition  fi  nouvelle  ,  j'avois  confervé 
le  fang-froid  néceffaire  à  un  réfumé  auffi  fé- 
rieux.  Une  des  chofes  que  j'ai  le  plus  conftam- 
ment  étudiées ,  eil  de  maitrifer  mon  ame  dans 
les  occafions  fortes  :  le  courage  de  fe  rompre 
ainfi  m'a  toujours  paru  l'un  des  plus  nobles 
efforts  dont  un  homme  de  fens  pût  fe  glori- 
fier à  fes  yeux. 

Mais  qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  un  évé- 
nement, à  fe  voir  forcé  d'en  fou  tenir  le  fpec- 
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tacle,  ou  d'y  figurer  foi-même  !  En  approchant 

du  lieu  de  la  féance ,  un  grand  bruit  de  voix 
confufes  me  frappoit  fans  m'émouvoir  ;  mais 
j'avoue  qu'en  y  entrant,  un  mot  latin  pro- 
nonce  plufieurs  fois  à  haute  voix  par  le  gref-- 
fier  qui  me  devançoit ,  &  le  profond  filence 
qui  fuivit  ce  mot  m'en  impofa  exceffivement, 
Âdejî  y  adejî  :  il  eft  préfent ,  voici  Paccufé  , 
renfermez  vos  fentiments  fur  fon  compte, 
jidejl  :  ce  mot  me  fonnera  long-temps  à  l'o- 
reille. A  l'inftant  je  fus  conduit  à  la  barre  de 
la  Cour. 

A  l'afpeft  d'une  falle  qui  reflemble  à  un 
temple  ,  au  peu  de  lumières  qui  la  rendoit 
augufte  &  fombre,  à  la  majeJfté  d'un  aifem- 
blée  de  foixante  Magiftrats  ,  uniformément 
vêtus,  &  tous  les  yeux  fixés  fur  moi,  je  fus 
faifi  du  plus  profond  refpeft  ;  &  faut-il  avouer 
une  foibleffe?  la  feule  bougie  qui  fut  fur  un« 
table  où  s'appuyoit  M.  Doë  de  Combault , 
rapporteur ,  éclairant  le  vifage  d'un  Confeiller 
au  Parlement  accotté  fur  la  même  table  de  M* 
Gin  :  en  un  mot ,  je  le  crus ,  par  la  place  où 
je  le  voyois ,  chargé  fpécialement  de  m'inter- 
roger ,  &  je  me  fentis  le  cœur  fubitement  ref- 
ferré ,  comme  fi  une  goutte  de  fang  figé  fût 
tombée  deflus  &  en  eût  arrêté  le  mouvement. 
Je  me  rappelle  bien  que  furmontant  cette  foi- 
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bleile  par  une  fecoufle  interne  affez  violente , 
je  crus  n'avoir  porté  mon  ame  qu'au  degré 
de  l'équilibre  ;  mais  j'ai  eu  lieu  de  juger  de- 
puis, en  m'examinant  mieux,  qu'elle  avoit 
été  jettée  fort  loin  au-delà  du  but.  Mais  je  m'é- 
tois  trompé  fur  M.  Gin;  ce  fut  M.  le  premier 
Préfident  qui  m'interrogea  fur  mon  nom,  fur 
mon  âge  &  mes  qualités;  fon  air  débouté,  le 
fon  d'une  voix  qui  jufqu'alors  ne  m'avoit  fait 
entendre  que  des  chofes  obligeantes  ,  me  ren- 
dit une  pairtie  de  ma  férénité. 

N'aveZ'Vous  pas  eu ,  continua-t-il ,  un  pro/es 
contre  te  Comte  de  ta  Btache  fur  te  délibéré  duquel 
M.  Go'èzman  étant  nommé  votre  rapporteur ,  vous 
avez  cherché  a  le  voir  chez  lui  par  plufieurs  cour-- 
fes  réitérées. 

Ma  réponfe  ayant  un  peu  d'étendue ,  M.  le 
premier  préfident  me  dit:  Sot/ez  concis ,  Mon- 
fieur  y  répondez  oui  ou  non  à  tout  ce  qu'on  vous 
demande.  Alors  il  me  fit  deux  ou  trois  quef- 
tions  fort  fimples ,  qui  n'exigeoient  de  moi 
aucune  explication ,  &  je  me  renfermai  dans 
l'ordre  qu'il  m'avoit  prefcrit  ;  mais  ce  Magif- 
trat  m'ayant  interrogé  d'une  manière  plus 
compofée  ,  &  l'ardeur  de  répondre  m'écar- 
tant  du  profond  refpeft  dû  à  M.  le  premier 
Préfident ,  &  plus  occupé  du  fond  de  mes 
idées  que  de  la  manière  de  les  rendre ,  j'ar- 
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ticulaî  vivement  :  Monfieur ,  la  queftion  n'eft 

pas  bien  pofée  pour  que  je  réponde  ouion  non, 
A  rinftant ,  il  s'éleva  un  murmure  de  dé- 
faveur contre  moi  qui  me  punit  de  mon  in- 
difcrétion;  je  fentis  ma  faute ,  &  voulant  m'en 
relever  fur  le  champ  :  Si  mon  expreffion ,  Mef- 
fieurs ,  paroit  déplacée  à  la  Cour ,  je  la  fup- 
plie  de  confidérer  que  je  ne  puis  avoir  ici  l'in- 
tention de  manquer  de  refpeft  à  M.  le  pre- 
mier Préfident  ;  je  la  fupplie  d'avoir  la  bonté 
de  s'arrêter  uniquement  au  fens  que  je  donne 
à  mon  idée  peut-être  mal  rendue.  Je  ne  puis 
répondre  par  oui  ou  non ,  comme  on  me  l'a 
ordonné  ,  qu'à  une  queftion  fort  fimple ,  & 
non  lorfqu'elle  eft  complexe  comme  celle-ci. 
M.  le  premier  Préfident  me  demande  : 

N'avez-voîis  pas  remis  ou  fait  remettre  à  le-^ay 
une  fomme  de  cent  louis ,  pour  être  pré/entée  à 
Madame  Go'ézman  ,  dans  la  vue  de  gagner  te  [uf^ 
frage  de  fan  mari  ? 

Si  je  dis  oui,  j'avoue  la  coruption  ;  fi  je  dis 
non,  je  nie  le  facrifice  :  or  je  fupplie  la  Gour 
de  me  pardonner  fi  j'obferve  que  fur  des  in- 
terrogats  de  cette  nature ,  il  m'eft  impoffible 
de  me  renfermer  dans  la  concifion  qui  m'eft 
recommandée  ;  une  réponfe  abfurde  tourneroit 
contre  moi ,  &  la  Cour  n'a  pas  intention  de 
me  tendre  des  pièges. 
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Il  eft  certain  qu'en  ce  moment  je  n'eus  que 
des  grâces  à  rendre  à  la  Cour,  &  fur-tout  à 
M,  le  premier  Préfîdent,  de  la  bonté  d'oublier 
Tefpece  de  roideur  que  contenoit  ma  premiers 
réponfe,  &  je  faifis  cette  nouvelle  occafion 
d'en  témoigner  aujourd'hui  ma  reconnoiffance 
à  tous  les  Magiftrats  qui  m'écoutoient  alors. 

Je  divifai  donc  la  demande ,  &  ramenai  la 
queftion  à  fon  principe  :  Uaccufation  de  cor- 
ruption fur  laquelle  je  défends ,  MefTieurs , 
n'eft  fondée  que  fur  la  dénonciation  de  M. 
Goëzman ,  qui  n'eft  elle-même  appuyée  que 
fur  un  oui- dire  de  fa  femme  ;  mais  cette  ac- 
cufée  n'a-t-elle  pas  déclaré  dans  fes  récolement 
&  fupplément ,  que  le- Jay  ne  lui  avoit  jamais 
demandé  que  des  audiences  ?  Le- Jay  n'a-t-il  pas 
toujours  dit  à  fes  interrogatoires ,  que  Ber- 
trand ne  l'avoit  chargé  que  de  folliciter  des 
audiences?  Celui-ci  n'eft-il  pas  convenu  par- 
tout que  mafœur  ne  lui  avoit  parlé  que  d'en- 
trevues &  d'audiences  ?  Mes  deux  fœurs ,  leâ 
Sieurs  delà  Châtaigneraie,  de  Miron&San- 
terre,  n'ont- ils  pas  tous  dépofé  que  l'impa- 
tience qui  m'avoit  porté ,  malgré  mes  répu- 
gnances ,  à  faire  un  facrifice  d'argent ,  ne  ve- 
noit  que  de  l'impoffibilité  d'avoir  autrement 
des  audiences'?  Or,  quand  je  me  fonde  avec 
droit  fur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman  pour 
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Taccufer  de  m'avoir  calomnié ,  en  me  taxant 
de  corruption  >  pourroit-on  ufer  de  cette  même 
pièce  contre  moi,  pour  établir  que  j'ai  voulu 
le  corrompre? 

Les  deux  propofitions  contraires  ne  pou- 
vant être  vraies  en  même-temps ,  &  prouver 
par  toutes  les  pièces  du  procès,  que  M.  Goëz- 
man  a  fuborné  le-Jay,  en  fuggérant,  minu- 
tant &  diftant  fes  déclarations,  &  m'a  ca- 
lomnié dans  fa  dénonciation  ,  n'eft  -  ce  pas 
détruire  le  fantôme  abfurde,  infoutenable , 
d'une  intention  de  corrompre,  qui ,  quand  elle 
eut  exifté ,  devient  nulle  au  procès ,  puifque 
rien  au  monde  n'en  peut  fournir  de  preuve 
légale ,  &  qu'en  affaire  criminelle  ,  tout  eft  de 
fait  &  rien  de  préfomption?  Ramenant  en- 
fuite  ce  plaidoyer  à  la  queftion  qui  m'a  été 
faite  par  M.  le  premier  Préfident ,  je  réponds  : 
ouï,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  obtenir  àQS 
audiences  de  M.  Goëzman;  &cnon,  je  n'en  ai 
pas  donné  pour  le  corrompre  :  c'eft  aufli  trop 
l'avilir  que  de  fuppofer  que  j'aye  cru  ce  Ma- 
giftrat  corruptible,  &  corruptible  au  miférable 
prix  de  vingt-cinq  ou  cinquante  louis  ,  que  ma 
fœur  avoit   jugé  fuffifants  pour  le  foin  dont 
elle  étoit  chargée.  Je  fupplie  la  Cour  de  ne 
point  perdre  de  vue  cette  réflexion  en  jugeant 
le  procès. 
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Lorfque  je  finiflbis  ma  réponfe,  je  me  fentiiâ 
violemment  tiraillé  par  une  crampe  à  la  jambe, 
qui  ne  me  permit  pas  de  pour  fui  vre.  Je  fup- 
pliai  la  Cour  de  vouloir  bien  fufpendre  un 
moment  la  féance,  forcé  de  convenir  que  je 
fouffrois  incroyablement.  A  Finftant ,  le  ton 
de  rhumanité  ,  de  la  bonté ,  de  l'intérêt ,  fuc- 
céda  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  à 
Tauftere  majefté  d'un  interrogatoire  ;  &  je 
fus  vivement  touché  de  l'indulgence  avec  la- 
quelle Meffieurs  m'ordonnèrent  unanimement 
de  m'affeoir  fur  un  banc  des  Avocats,  &  me 
permirent  d'étendre  ma  jambe  douloureufe  fur 
un  autre  banc.  Je  ne  rapporte  id  cette  lé- 
gère circonftance  que  pour  détruire ,  par  l'ex- 
pofé  le  plus  vrai ,  les  bruits  qui  fe  répandi- 
rent le  foir  même  dans  Paris ,  qu'on  m'avoit 
fait  au  Palais  des  queftions  fi  foudroyantes  y 
que  je  m'en  étois  trouvé  mal,  &  avois  été 
long-temps  fans  connoiffance.  Après  un  peu 
d'intervalle,  M .^ le  premier  Préfident  reprit  la 
parole,  &  me  dit  : 

—  I^ous  convenez  donc  que  vous  avez  donné  cent 
louis  pour  avoir  audience?   '^ 

—  Oui ,  Monfeigneur. 

"^  Vous  convenez  qu'une  audience  vous  a  été 
accordée  ?-• 

—  Oui ,  Monfeigneur. 
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*—  Vous  convenez  que  Madame  Goïzman  vous 
a  fait  remettre  volontairement  les  cent  louis  ? 

—  Oui,  Monfeigaeur.  A  toutes  ces  quef- 
tions  ,  comme  on  voit,  les  réponfes  les  plus 
fimples  de  ma  part. 

—  Mais  fi  Madame  Gotzman  ne  vous  eût  pas 
fait  rendre  vos  cent  louis ,  les  eujpez-vous  exigés 
d'elle? 

—  Pardon,  Monfeigneur ,  fi  j'obferve  que 
ce  que  j'aurois  fait  eft  étranger  à  la  caufe ,  & 
que  c'eft  feulement  de  ce  que  j'ai  fait  qu'il 
s'agit.  Cependant  voici  ma  réponfe  :  Je  crois 
fermement  que  j'aurois  eu  le  droit  de  me 
plaindre  ;  car  je  n'a  vois  pas  demandé  une  au» 
dience,  mais  des  audiences,  &  j'efpere  que 
la  Cour,  en  rendant  M.  Goëzman  partie  au 
procès,  voudra  bien  me  donner  l'occafion  de 
le  confondre  fur  la  fauffeté  des  audiences  qu'il 
prétend  que  mes  amis  ou  moi  avons  reçues 
de  lui.  Je  n'avois  donc  pas  demandé  une  feule 
audience ,  mais  des  audiences  ;  &  le  prix  de 
cent  louis,  dans  mon  idée  ,  ayant  plus  de  rap- 
port à  l'état  de  la  perfonne  qui  m'obligeoit, 
qu'à  la  nature  du  fervice  qui  m'étoit  rendu , 
je  me  ferois  fans  doute  plaint  à  la  Dame  du 
peu  de  délicatefle  de  fon  procédé;  mais  je 
crois  pourtant  que  j'aurois  fini  par  lui  laiffer 
les  cent  louis. 
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'-^Puifque  vous  lui  auriez  Idlffé  les  igo  louis , 
pourquoi  donc  lui  avez  -  vous  redemandé  les  i  S 
louis  "^  il  y  a  ici  contradiction  dans  votre  con- 
duite. 

—  Il  n'y  en  a  point ,  Monfeigneur  :  j'auroîs 
pu  laifler  les  cent  louis  à  Madame  Goëzman  , 
quoiqu'elle  les  eût  mal  acquis ,  parce  que  j'a- 
vois  confenti  qu'on  les  lui  remît  pour  elle- 
même  ,  &  j'ai  cru  devoir  lui  redemander  les 
quinze  louis  ,  parce  qu'elle  les  avoit  exigés 
pour  un  Secrétaire  auquel  ils  n'ont  pas  été 
remis.  L'argent  manquant  fa  deftination>  doit 
être  rendu  à  celui  qui  ne  l'a  donné  que  pour 
un  ufage  indiqué.  Hors  de  cetufage  prefcrit, 
toute  autre  deftination  à  lui  inconnue  eft  un 
vol  ,  une  efcroquerie  ;  auflî  la  malhonnêteté 
du  moyen  que  cette  Dame  avoit  employé  pour 
s'approprier  mes  quinze  louis ,  me  parut-elle 
mériter  la  petite  leçon  que  je  lui  donnai  par 
ma  lettre  du  ai  Avril,  mais  lettre  fecrete  & 
tournée  de  façon  à  ôter  à  la  Dame  l'envie  de 
la  publier  :  auflî  n'eft-ce  pas  ma  faute  fi,  par 
l'imprudence  de  mes  ennemis ,  la  leçon  eft  de- 
venue publique.  En  un  mot ,  tel  homme  veut 
bien  donner  loo  louis  qui  ne  veut  pas  être 
dupé  de  15,  &  j'avoue  à  la  Cour  que  je  fuis 
cet  homme-là. 

Après  ma  réponfe,  M.  le  premier  Préfi- 

dent 
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dent  réfléchit  un  moment  ;  puis  il  me  de° 

manda  : 

—  Comment  ce  Bertrand  d'Alrolles ,  qui  étoît 
votre  ami ,  ejî-il  fiibitement  devenu  votre  ennemi  f 

-—  Monfeigneur ,  il  me  femble  que  ceci  ne 
touche  pas  le  fond  de  la  queftion  fur  laquelle 
je  fubis  interrogatoire» 

—  ^'a i  dro it ,  Mo nfieiir  5  de  vous  in terroger  fu r 
la  fin ,  fur  le  commencement ,  le  fond  ou  les  accef-^ 
foires  du  procès  à  ma  volontés 

—  Ce  n'eil  pas  ,  Monfeigneur,  pour  con- 
tefter  un  droit  refpefté  que  j'obferve  ,  mais 
feulement  pour  faire  remarquer  à  la  Cour  que 
dans  la  partie  de  l'interrogatoire  qui  fe  rap- 
porte à  la  corruption ,  je  fuis  accufé ,  &  qu'en 
tout  le  refte  je  fuis  accufateur  ;  ce  qui  doit 
mettre  une  très  -  grande  différence  dans  ma 
façon  de  répondre  ^  &  me  faire  fortir  ,  pour 
éclaircir  les  faits  de  la  concifion  qui  m'a 
été  prefcrite ,  fans  que  la  Cour  s'en  trouve 
ofifenfée. 

—  Répondez  comme  vous  l'entendrez  >  mais  foijez 
bref, 

—  Meffieurs ,  je  n'étois  point  l'ami  de  ce 
Bertrand  d'AiroUes  ^  mais  feulement  fa  con- 
noiffance;  aujourd'hui  je  ne  fuis  point  fon  en- 
nemi ,  mais  feulement  fon  accufateur.  L'a- 
mitié &  l'inimitié  fuppofent  dans  leur  objet 

Mm,  Tome  IL  -  E 
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une  impoi'tance  qu'on  ne  peut  pas  attacher  k 
l'homme  dont  il  s'agit;  créature  foible  &  tou- 
jours entraînée  par  le  plus  miférable  intérêt; 
froid  à  mon  égard  tant  qu'il  n*a  pas  cédé  à 
l'impulfion  de  Marin  ;  ayant  fait  depuis  le  mal 
fans  fcrupule^  quand  cette  impulfion  s'eft  for- 
tifiée par  je  ne  fais  quel  efpoir  de  fortune. 
Avec  les  efprits  de  cette  trempe  ^  on  n'y  fait 
pas  tant  de  façon  ;  l'appas  le  plus  groffier  les 
fait  mordre  &  les  tire  de  leur  élément.  Je 
prouverois  bien ,  fi  je  voulois ,  comment  en 
très-peu  de  temps  ce  Bertrand  eft  devenu  um 
fort  malhonnête  homme  ;  mais  je  déclare  que 
je  n'ai  pas  contre  lui  la  moindre  animofité* 
Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  Marin  qui  eu 
mérite. 

—  Pourquoi  donc  êtes-voiis  devenu  l^ ennemi  de 
Marin  ^  dont  vous  aviez  été  l'ami  jufqu' alors  ? 

—  Monfeigneur ,  tant  que  Marin  ne  m'a  pas 
fait  de  mal  ^  je  me  fuis  tenu  à  fon  égard  dans 
les  termes  de  la  politelTe  ordinaire  ;  il  cenfu- 
roit  mes  pièces  de  théâtre  :  il  prétend  aujour- 
d'hui qu'il  les  corrigeoit ,  qu'il  les  faifoit  mô- 
me ;  il  n'y  a  que  mes  mémoires  fur  iefqueîs 
il  ne  prétend  rien.  Mais  il  n'y  a  pas-là  de  quoi 
fe  brouiller ,  cela  prouve  feulement  que  le  cen-* 
feur  Marin  veut  avoir  en  tout  l'air  d'une  im- 
portance au  -  delà  de  fes  pouvoirs  :  fon  bon- 
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h^nt  eft  âè  paroître  tout  favoir ,  tout  faire 
&  tout  arranger.  Il  confeille  la  Magiftrature  > 
il  dirige  les  opérations  du  minifteïe ,  il  refait 
les^  ouvrages  des  auteurs  ,  il  efl:  de  tous  le$ 
confeils ,  entre  dans  tous  les  cabinels  ;  fa  fut 
teur  eft  d'être  pour  quelque  chofe  dans  tout 
•ce  qui  fe  fait  :  c'eRÀ'omnis  hotm^Aa  mouche 
du  coclie  ;  il  bourdonne  &  tourne  >  &  fue 
vjiôur  les  chevaux  qui  tirent,  &.fe  donne  la 
gloire  de  tous  les  événements  où  il  n'eft  pas 
:prouvé  qu'on  l'a  forcé  de  fe  taire*  Dans  cette 
uqùerelle,  il  a  jugé  qu'il  y  auroit  pour  lui 
iplus  de  profit  à  fervir  le  Magiftrat  qui'à  défen- 
dre le  particulier.  Le  parti  pris  par  un  tel 
iiomme ,  on  fent  que  les  moyens  font  comp* 
ités  pour  rien*  L'habitude  de  mal  faire  lui  a 
peut-être  môme  ôté  la  confcience  du  mal  qu'il 
'ine  faifoit*  Je  ne  le  hais  pas  non  plus,  &  û 
tout  le  monde  l'eftimoit  auffi  jufte  que  moi> 
il  y  a  long^temps  que  pour  toute  peine  on  Tau-* 
roit  réduit  à  l'inaétion  &  au  fîlence,  feul  vrai 
tourment  des  gens  de  fon  caraftere» 

Il  s'éleva  dans  l'affemblêe  un  murmure  qui 
me  parut  être  celui  d'un  fourire  univerfeL 

M.  le  premier  Préfident  s'adreffant  alors  à 
la  Cour,  demanda  fi  quelqu'^un  avoit  des  quef- 
ti^ns  à  me  faire,  &  M.  Doë  de  Combault, 
rapporteur ,  prit  la  parole. 

E  ij 
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*—  Quel  jour  avez-vous  remis  h  le-^ay  la  mûn^ 
in  enrichie  de  diamants  ?  v  . 

—  Monfieur ,  c'eft  le  dimanche  4  Avril ,  len* 
demain  du  jour  où  j'ai  obtenu  lafeule  audience 
qui  m'ait  été  donnée.  - 

—  Prenez  garde ,  Monfieur,  fi  ce  rC  efi  pas  plutôt 
le  famedi  ^y  avant  l'audience  obtenue  :  rappeliez* 
tous  htm",' 

—  Je  fens ,  Monfieur ,  toute  l'importance  de 
votre  queftion  ;  fi  j'ai  donné  la  montre  avant 
l'audience  ,  on  peut  croire  que  j'ai  eu  plutôt 
delTein ,  en  accumulant  les  préfents  ^  d'exciter 
la  cupidité  de  ceux  dont  je  voulois  gagner  le 
fuffrage/que  de  payer  fucceffivement  d«s  au- 
diences :  mais  j'ai  la  mémoire  très-fraîche  fur 
ce  fait  ;  la  montre  n'a  été  par  moi  remife  à 
Bertrand  pour  être  remife  à  le-Jay ,  pour  être 
remife  à  Madame  Goëzman ,  que  le  dimanche 
4  Avrils  à  défaut  de  cent  autres  louis  que  je 
n'avois  pas  &  fur  les  difficultés  que  mes  amis 
&  moi  apperçumes  d'obtenir  une  autre  au- 
dience ians  de  nouveaux  facrifices. 

-^  Mais  le  Libraire  déclare  qui' il  a  reçu  ta  mon* 
ire  le  fmnedi ,  &  qu'elle  a  pajfé  une  nuit  chez  lui  ? 

—  Monfieur ,  le  Libraire  a  tort.  Si  cette 
montre  eft  reftée  chez  lui ,  ce  que  j'ignore  ; 
ce  ne  peut-être,  à  la  rigueur,  que  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi.  Je  ne  fais  pas  ce  qui  s'eft 
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dît  de  la  part  d'autrui  ;  mais  de  la  mienne ji 
Meffieurs  ,  vous  ne  trouverez  jamais  d'obf- 
curité  dans  mes  réponfes ,  ni  de  contradiftion 
dans  ma  conduite.  Je  déclare  que  je  n'ai  re- 
mis la  montre  à  Bertrand  que  le  dimanche 
au  matin. 

Alors ,  il  fe  fit  un  bruit  dans  raflemblée  ; 
chacun  difoit  oui ,  oui  c'ell  le  dimanche  ;  & 
telle  eft  la  dernière  déclaration  de  le-Jay. 

La  féance  paroiffoit  finie ,  lorfqu'un  dss  Mef- 
fieurs des  Enquêtes,  élevant  la  voix,  me  dit 
de  la  manière  du  monde  la  plus  polie  : 

— iîf.  de  Beaumarchais  y  répandez  à  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  vous  êtes  un  homme  înflruit ,  & 
vous  connoijfez  les  loix  de  la  morale. 

— -Monfîeur,  la  morale  efl:  le  principe  de 
toutes  les  actioHS  de  Fhomme  en  fociété  ;  il 
n'eft  permis  à  perfonne  de  les  ignorer. 

-■^  Répondez  donc  exaBement,  Dans  la  perfua* 
fion  où  vous  par oijfez  être,  que  votre  rapporteur 
étoît  d'accord  avec  fa  femme  fur  les  femmes  qui  de^ 
voient  vous  acquérir  fon  fujf rage ,  fi  fon  rapport  en 
votre  faveur  eut  fait  fortir  un  arrêt  à  votre  avan^ 
Mge  )  aurieZ'Vous  cru,  en  homme  délicat ,  pouvoir 
profiter  du  bénéfice  de  cet  arrêt  ? 

—  Je  vous  demande  pardon,  Monfieur,  lî 
j'obferve  que  votre  queftion ,  étrangère  à  la 
caufe,  me  paroît  feulement  un  cas  de  confcien- 

E  iij 


ce.  Ce  n'eft  pss  pour  éluder  d*}^  répondre  qù©' 
je  fais  cette  remarque,  mais  feulement  poii^ 
que  la  Cour  ne  foit  pas  étonnée  fi  je  divife  la 
queftion ,  &  ne  la  fais  rentrer  dans  l'efpece  de 
celles  auxquelles  je  dois  répondre  comme  ac- 
eufé ,  qu'après  y  avoir  répondu  comme  mo* 
ralifte. 

Si  j'avois  eu  ,  Monfieur ,  Tintention  de  cor- 
rompre M.  Goëzman,  en  faifant  un  facrifice 
d'argent ,  il  eft  certain  que  fon  fuffrage  acheté 
m'ayant  rendu  l'arrêt  favorable ,  je  n'aurois 
pas  pu  délicatement  profiter  du  bénéfice  d'uri 
arrêt  qui  n'eût  été  dans  ce  cas-là  que  le  fruit  de 
ma  propre  féduftion. 

Mais  voici  pourquoi  la  queftion  me  paroît 
hors  de  la  caufe  :  c'efl:  qu'un  homme  affez  dé- 
licat pour  refufer  le  bénéfice  d'un  arrêt  obtenu 
par  des  voies  malhonnêtes ,  n'auroit  pu  l'être 
en  même  temps  affez  peu  pour  tenter  de  cor- 
rompre un  rapporteur  ;  &  que  celui  qui  auroit 
acheté  le  famedi  le  fuffrage  du  rapporteur,  ne 
feroit  pas  devenu  fubitement  affez  fcrupuleux 
pour  refl:ituer  le  lundi  le  produit  de  cet  arrêt  : 
mais  fi  vous  me  demandez,  Monfieur,  „  lorf- 
„  que  vous  avez  payé  des  audiences  de  votre 
3,  rapporteur ,  fi  vous  aviez  fu  que  le  mari  fût 
,3  du  fecret,  auriez-vous  cru  le  gain  du  procès 
3,  légitime  ?  "  En  qualité  d'accufé,  je  réponds 
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à  cette  queftion  toute  fimple ,  &  qui  a  un  rap- 
port direct  au  procès;  que  n'ayant  en  effet  ja- 
mais entendu  payer  que  des  audiences,  quand 
j'aurois  été  convaincu  que  Mo^Goëzman  étoit 
d'accord  avec  fa  femme /&  quand  ces  audien- 
ces m'auroient  coûté  3,4,  500  louis ,  j'aurois 
fans  fcrupule  profité  du  bénéfice  d'un  arrêt  qui 
ne  m'eut  adjugé  que  le  prix  du  plus  légitime 
arrêté  de  compte  ,  &  ne  m'eût  fait  gagner 
qu'un  procès  imperdable,  J'aurois  feulement 
trouvé  les  audiences  du  rapporteur  un  peu 
eheres. 

— 3ïais  puîfque  vous  croyez  votre  caufe  Jï  fim" 
pie  qu'elle  étoit  ahfolument  imperdable  ,  quel  befoîm 
penfieZ'Vcus  donc  tant  avoir  d'injîruîre  votre  rap-^  ' 
forteur  ? 

—  Le  voici ,  Monfieur;  fi  j'avois  pu  me  flat-^ 
ter  que  Ton  s'occupât  uniquement  au  Palais, 
du  fond  de  la  queftion ,  qui,  dégagée  de  tous 
les  acceffoires  dont  mon  adverfaire  la  char- 
geoit ,  n'eût  jamais  mérité  d'en  former  une ,  je 
n'aurois  pas  fait ,  au  Parlement  &  à  mon  rap-* 
porteur ,  l'injure  de  croire  qu'on  s'arrêtât  un® 
minute  aux  miférables  défenfes  de  mon  adver*- 
faire;  mais  j'avais  trop  éprouvé  qu'en  feignant 
de  plaider  au  civil  la  difcuffian  d'un  arrêté  de 
compte ,  foa  Avocat  ne  plaidoit  en  effet  que 
des  moyens  d'infcriptioade  faux  :  de  forte  que> 

E  iy 
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par  cette  rtife  odieufe,  mon  ennemi  gagnoit  de 

me  rendre  odieux ,  fans  courir  le  rifque  des 
terribles  condamnations  à  quoi  s'expofent  ceux 
qui  ufent  de  l'infcription  de  faux  contre  un  aéte 
légitime.  Auffi  n'étoit-ce  pas  le  fond  du  procès 
que  je  voulois  inftruire  chez  le  rapporteur;  c'é- 
toit  les  horribles  impreffions  du  Comte  de  la 
Blache  &  de  Me.  Gaillard  que  je  voulois  dé- 
truire (c).  Car  que  faifoit  à  ma  caufe  qu'il  pa- 
rût étonnant  à  M.  Goëzman  ^  comme  il  me  le 
dit,  que  M.  Duverney  m'eût  prêté  200  mille 
livres  en  fes  billets  au  porteur ,  puifque  dans 
Tafte  qui  les  attefte ,  je  n'en  demande  pas  le 
payement,  &  qu'ils  ont  été  rendus  &  reçus  en 
nature  ?  Ce  n'étoit  donc  que  pour  en  tirer  des 
induftions  défavorables  contre  moi,  qu'on  fai- 
foit ces  objeftions.  Et  pourquoi ,  répondis-je 
à  M.  Goëzman  :  „  Vous  ferez  bien  plus  fur* 
pris ,  Monfieur ,  fi  je  vous  prouve  légalement 
que  M.  Duverney  m'a  prêté  en  un  feul  jour 
560  mille  liv.  :  de  pareils  fervices  fuppofent  un 
attachement  fans  bornes ,  ou  de  grands  inté- 
rêts à  ménager  ;  &  l'homme  qui  en  oblige  un 
autre  avec  de  tels  moyens ,  croit  fans  doute 


(c)  M.  Gaillard  ,  Avocat ,  qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  avec  M,  Gaillard  de  l'Académie  Françoife ,  de 
Ruinons  avons  des  morceaux  de  littérature très-éicquents» 
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avoir  d'excellentes  raifons  pour  le  faire  "•  Je 

n'avois  pas  befoin  de  prouver  non  plus  au  pro- 
cès ce  prêt  de  560  mille  livres ,  puifqu'il  n'en 
eft  pas  queftion  dans  notre  afte,  &  qu'elles 
ont  été  rendues  long  -«  temps  avant  qu'il  fût 
rédigé. 

De  quoi  donc  s'agiffoit-il  pour  moi  chez 
le  rapporteur  ?  De  prouver  qu'il  y  avoit  eu 
des  liaifons  d'intérêt  &  d'amitié  auffi  longues 
qu'intimes,  entre  M.  Duverney  &  moi,  & 
que  l'arrêté  de  compte  le  plus  exact  avoit  le 
fondement  le  plus  légitime  :  il  me  falloit  plai- 
der l'hiftorique  de  ces  liaifons  que  mon  ennemi 
s'efforçoit  de  faire  paffer  pour  àes  chimères; 
il  m'importoit  de  les  établir  par  des  inftruc- 
tions ,  que  mon  refpeft  pour  la  mémoire  du 
plus  honorable  citoyen  ne  m'avoit  pas  permis 
de  mettre  dans  la  bouche  de  mon  Avocat  ;  non 
qu'elles  ne  fuifent  à  la  gloire  de  mon  ami, 
mais  parce  qu'elles  tenoient  à  des  confidéra- 
tions  majeures  ,  &  qui  exigeoiént  de  ma  part 
la  plus  grande  circonfpection  ;  de  forte  que , 
fans  inquiétude  fur  la  vraie  queftion  à  juger, 
(/a  validité dhm  a^e  entre  majeurs)  je  ne  l'étois 
pas  fur  l'opinion  que  mon  adverfaire  avoit 
donnée  de  moi  qui  préfentois  cet  afte  :  & 
voilà  pourquoi,  Monfieur,  ilm'étoit  aufli  im- 
portant d'inftruire  mon  rapporteur,  qu'inutile 
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dr  le  eori*ompî?e  :  voilà   poui-quioi  f  aï  payé 

des  audiences  qu'on  me  refufoit ,  &  n'ai  pas 
acheté  un  fuffrage  qui  m'étoit  dû  à  toute  forte, 
de  titres  ;  tel  a  été  le  principe  de  ma  con-^ 
duite  en  cette  affaire.. 

Il  fembloit  alors  que  la  Cour  n'eût  plus  rien 
à  me  demander,  lorfqu'un  autre  de  Meffieurs 
des  Enquêtes  me  dit  du  ton  le  plus  grave  & 
même  un  peu  auftere  : 

•— '  M^  de  Beaumarchais  y  êtes  -  vous  t auteur 
d'un  écrit  )  intitulé  :  Supplément  au  mémoire  à 
confulterl  &c. 

—  Je  penfe ,  Monfieur ,  que  mon  aveu  ne 
fait  rien  du  tout ,  pour  ou  contre  le  parti  que 
la  Cour  entend  prendre  relativement  à  ces 
mémoires. 

"-^Répondez -moi  y  M.  de  Beaumarchais  ^d'um 
façon  nette  &  fans  biaifer^ 

—  Meffieurs,  la  Cour  fait  bien  la  peine  que 
j'ai  journellement  à  faire  figner  la  fimple 
requête  ;  forcé  d'abord  de  préfenter  à  M.  le 
premier  Préfident  une  requête  extrajudiciaire  ^ 
pour  obtenir  un  ordre  exprès  à  un  Avocat 
titulaire  de  m'en  figner  une  juridique,  tous 
me  refufant  leur  miniftere  contre  un  Confeil- 
1er  de  la  Cour ,  l'on  m'a  vu  fouvent  revenir 
jufqu'à  quatre  fois  à  la  charge  fans  rien  obte- 
nir ;  &  cela  eft  au  point  que  ma  requête  d'st- 


ténuatîôn  a  été  envoyée  à  tous  Meffi^urs  ;,  fans 
qu'elle  fût  fignée  ;  ce  dont  je  leur  a^i  dé*- 
mandé  pardon  dans  une  note  à  la  fiTridemon 
dernier  mémoire.  Cette  difFiculfê  de  trouver 
des  défenfeurs  ^  fur  laquelle  il  feroit  à  defirer 
que  la  Cour  prît  un  parti  certain  ;  car  enfin 
je  ne  fuis  pas  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre, 
ex4eXi  hors  de  la  loi;  cette  difFiculté ,  je  l'ai 
éprouvée  de  même  fur  mes  écrits  ;  de  forte 
qu'à  défaut  de  confeils ,  de  confultants,  &  fur- 
tout  d'une  bonne  plume  pour  me  défendre ,  je 
me  fuis  trouvé  forcé  à'en  employer  une  mau- 
vaife,  qui  eft  la  mienne. 

—  M,  de  Beaumarchais ,  kes-vous  t auteur  d'un 
écrit  intitulé  :  Addition  au  fupplémentdu  mémoird 
a  confuker  ?  &c, 

—  Monfieur ,  iî  c'eft  un  nouveau  crime  ^ 
vous  voyez  le  coupable  ;  il  n'y  a  pas  trente 
heures  que  j'y  travaîllois  encore. 

Le  Magiftrat  cefla  de  parler,  &  M.  le  pre-* 
mier  Préfident  m'ordonna  de  me  retirer;  je 
demandai  la  permiffion  de  faire  une  obferva- 
tion  à  la  Cour. 

—  l^ous  êtes  ici  pour  répondre  &  non  pour 
obferver ,  me  dit  M.  le  premier  Préfident. 

—  Monfeigneur ,  je  crois  avoir  rempli  le 
vœu  de  la  Cour  à  cet  égard,  puifqii'elle  ceffe 
de  mlnterroger  :  mais  cet  interrogatoire  lui- 
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môme  étant  deftiné  à  éclaircir  qtielqucs  faits 
du  procès  far  lefquelsla  Cour  étoit  incertaine, 
ne  puis-je  en  profiter  pour  porter  la  lumière 
fur  un  fait  des  plus  graves?  C'eft  en  quoi  con- 
fille  rpbfervation  que  je  demande  la  liberté 
de  faire  à  la  Cour. 

— ç^^  vous  ai  déjà  dit  qu'un  accufé  n'avait  pas  te 
droit  d'obferver» 

—  Auffi,Monfeigneur,  n'eft-ce  pas  comms 
acaifé  que  je  defire  obferver  ,  mais  en  qua- 
lité d'accufateur  ;  &  j'ofe  affurer  la  Cour  que 
mon  obfer vation  eft  d'une  telle  importance  ^ que. 
Il  Ton  paflbit  au  jugement  définitif  de  l'affaire 
avant  de  m'avoir  entendu  ,  l'arrêt  ne  feroit 
peut-être  pas  injufl:e  au  fond ,  mais  au  moins 
feroit-il  irrégulier  dans  la  forme. 

La  Cour  eut  la  bonté  de  me  permettre  de 
parler. 

Mon  obfervation  avoit  pour  objet  Thiftoire 
d'un  dîner,  pendant  lequel ,  félon  le  Sieur  Ber- 
trand ,  quatre  Confeillers  avoient  trahi  devant 
lui  le  fecret  du  Parlement ,  en  s'expliquant  fur 
le  parti  violent  que  la  Cour  entendoit  prendre 
contre  le -Jay,  ledit  Bertrand  &  moi,  qui 
avions ,  ajoutoit-on ,  voulu  flétrir  la  vertu  du 
plus  intègre  Magiftrat,  M.  Goëzman.  J'eflayai 
d'établir  qu'il  importoit  à  l'honneur  de  la  Ma- 
giftrature ,  autant  qu'à  ma  propre  fureté  ,  que 
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refait  fût  éclaîfci,  chaque  Magiftrat  pouvant 

craindre  à  bon  droit  qu'on  ne  le  foupçonnât 
d'être  un  des  quatre  ennemis  qui  s'étoient  ex- 
pliqués auffi  indifcrétement  fur  mon  CQmptej 
&  dont  les  voix  pouvoient  faire  pencher  centre 
moi  la  balance  d'un  jugement  formidable.  „  Et 
cet  indigne  foupçon,  Meffieurs^qui  doit  biefler 
tous  les  membres  de  cette  augufte.aflemblée^ 
ne  peut  ceffer  que  par  une  addition  d'informa- 
tion, dans  laquelle  le  Sieur  Bertrand,  inter- 
rogé de  nouveau,  fera  forcé  de  s'expliquer: 
ear  fi  tout  ce  procès  m'a  été  intenté  fur  lefeul 
fonpçon  qu'un  Magiftrat  étoit  compromis  par 
des  bruits  vagues  &  publics,  avec  cpmbieii 
plus  de  raifon  la  Cour  doit-elle  ordonner  d'in- 
former fur  une  grave  imputation  faite  devant 
dix  témoins,  contre  quatre  de- fes  membres 
qu'on  refufe  dénommer.  Dans  le  cas  où  cette 
imputation  feroit  calomnieufe  de  la  part  de  ce 
Bertrand ,  ce  qui  me  paroît  à  moi  trèS7prpbâ- 
ble ,  il  eîl:  effentiel  que  la  Cour  apprenne  par 
rinftigation  de  quel  fourbe  adroit,  un  fourbe 
mal-adroit  eft  venu  calomnier  devant  moi  qua- 
tre Magiftrats ,  uniquement  pour  tâcher  de 
m'effrayer&  me  portera  quelques  fauffes dé- 
marches ".  ^i  e^r' 

Mon  plaidoyer  s'étendit  à  d'autres  branches 
de  l'affaire  ;  &  je  conclus ,  tant  fur  le  fait  de 


l'âudieiaee  qiie  M.  Goëz^an  prétend  m^avoîf 
donnée  le  famedi  matin  3  Avril,  que  far  celui 
du  dîiier  de  d[uatire  Confeille^s ,  à  ce  qu'il  plût 
à  la  Cèui'-lHle- permettre  de  lui  préfentèr  re- 
<juète  teiidàîite  à  obtenir  une  addition  d'infôr- 
■mation.  -  -  >  ■  ^  ■■  •  ^^  ^  ^  -  •  -  •■ .,  -■  C  .^"^  '■'  '^  •'-  ■■  ■  ■-'  l 

Mr  le -p^kiÉer  PreMënt  me  d^teafî&  f  owr- 
^^î«(?fy^-#av<)is  ^fiij  parlé  de  ces  objets  dans  ma 
'^requête  d'âiténimtîon.        .>^  ;.>i;r  • 

'  —-Par  la  ï-àifon,  Mdiifeîgtieur ,  que  ^  dans 
cette  rjequôte,  j'agiffols  comme  accufè,  dont 
je  dépôuil'lé  «n  ce  moment  le  caraftere  pour 
•revêtir  â  la  barr^  de  la  Cour  celui  d'accu- 
foteur.  '  ' 

Mk  le  premier  Préfident  me  dit  alors  Wec 
la  plus-grande  bonté,  que  la  Cour  verroit  le 
cas  qu'elle  ^dêvoit  faire  dé  mes  ôbfervàtiônà', 
&  qu'elle  me  permettoit  de  lui  préfei^fôr  re- 
quête à  ce  fiïjet.  Je  témoignai  ma  recôntloif-* 
fance.,  &  je  me  retirai,  foutenu  par  le  digne 
Me.  Fremin ,  l'un  des  Greffiers  criminels  -;  car 
ma  jambe  me  faifoit  un  mal  exceflif. 

Bien  perfuadè  que  la  Cour  ne  rendroit  le 
lendemain  qu'un  arrêt  interlocutoire,  qui  met- 
troit  M.  Goëzman  en  caufe  ,  j'abandonnai  le 
précis  que  j'avois  fait  au  greffe,  pour  m'occu- 
per  toute  la  nuit  de  ma  nouvelle  requête ,  & 
j'attendis  le  jour  avec  autaut  de  fécurité  que 
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d'impatience.  Continuons  mon  récit ,  il  n'y  ^ 
lien  de  petit  dans  cette  affaire*  *i 

Dès  le  matin ,  je  fus  au  parquet  foUîciter  M, 
le  Procureur- Général  de  me  nommer  un  Avo- 
/cat  titulaire  ;  tant  d'importunités  jne  paroiffeiit 
fatiguer  exceflivement  ce  Magiftrat  ;  mais  je 
lui  demande  pardon  fi  je  ne  me  laffe  point  d'in^ 
voquer  fa  louable  exaftitude  en  une  affaire  où 
"tout  le  monde  me  parle  beaucoup  de  prudence:^ 
:&  femble  n'avancer  que  malgré  foi.  Enfin/ je 
Je  fuppliai  fi  inftamment  d'enjoindre  à  un  titu- 
laire de  figner  cette  nouvelle  requête,  que  je 
-réufTis  à  la  faire  prefenter  aux  Chambres  af- 
femblées,  pendant  qu^'on  étoit  aux  opinions* 

Bien  des  gens  trouvoient  imprudent  de  ref- 
ter  au  Palais  le  jour  qu'il  devoit  fortir  un  jd- 
igement  dans  mon  affaire  ;  mais  j'en  appelle  à 
tous  les  bons  efprits  :  la  confiance  avec  la- 
quelle j'attendois  ce  jugement ,  n'efl-elle  pas 
la  plus  haute  marque  de  refpeét  que  je  puiffs 
donner  à  la  Cour?  &  plus  les  gens  peu  êclairéi^ 
fuppofoient  de  cabale  &  d'intrigue  en  ce  mo- 
ment au  Palais ,  plus  ma  confiance  dans  h 
tribunal  qui  me  jugeoit,  démontrpit  quelk 
opinion  j'avois  de  fbn  intégrité.  (i 

L'événement  n'a  pas  tardé  à  juftifier  mes  ef- 
pérances.  Mon  adverfaire,  M.  Goëzman,qu.i 
la  veille  avoit  été  décrété  d'ajournement  per- 


(8o) 

fonnel ,  pour  le  faux  commis  par  lui  fur  les 
regiftres  de  Baptêmes ,  a  été  une  féconde  fois 
d-écrété  d'ajournement  perfonnel  relativement 
à  notre  procès;  &  j'ai  pu  goûter  d'avance 
la  joie  que  j'aurois  un  jour  de  confondre  à  la 
confrontation  celui  qui  n'avoit  pas  craint 
d'imprimer  qu'il  m'avoit  donné  quatre  au- 
diences, lorfqu'il  eft  prouvé  que  je  n'en  au- 
rbis  pas  même  obtenu  une  feule  ,  fans  l'or 
rque  j'y  facrifiai.  Et  quelle  audience  encore! 
-:  Mon  premier  foin  fut  de  fuivre  M.  le  pre- 
mier Préfident ,  pour  lui  rendre  mes  aftions 
de  graceSMilë  revenois,  plein  de  mon  objet, 
.chercher  mon  Avocat,  lorfqu'à  la  croifiere  des 
quatre  galeriçadu  Palais ,  je  vis  venir  de  loin 
une  filedje  Magiftrats  entourés  de  gardes  :  je  mè 
rangeai  fur  le  côté ,  laiffant  entre  ces  Meffieurs 
-&  moi  affez  .d'efpace  pour  qu'il  fût  à  l'inftant 
remplis  de  gens  de  toute  efpece,  attirés  par 
lacuriofité:du  fpe(^i:acle.  J'étois  confondu  dans 
ia  foule  &  fur  les  derniers  rangs ,  mon  cha- 
peau à  la  main ,  très-mode ftement ,  &  telle- 
ment occupé  de  l'arrêt  qui  venoit  d'être  ren- 
du, que  je' ne  vis  aucun  des  Magiilrats  qui 
paffoient  :  auffi  fus-je  très-furpris  lorfque  M. 
le  Préfident  de  Nicolaï,  qui  marchoit  à  la 
tête,  &  déjà  en-avant  de  plus  de  dix  pas,fe 
retournant,  dit  à  quelqu'un  de  fa  fuite,  en 

me 
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me  montrant  du  doigt  &  me  défignant  par 
mon  nom  :  Exempt ,  faîtes  fortir  cet  homme  $ 
Beaumarchais ,  là  ,  faites-le  retirer ,  il  n'ejî  ici 
que  pour  me  braver.  On  fait  affez  avec  quelle 
ardeur  les  fubalternes  exécutent  de  pareils  or- 
dres. Retirez-vous  ;  foriez ,  point  de  raifons  ; 
M.  le  Préfident  l'ordonne  :  un  fécond  accourt  à 
l'appui  du  premier  ;  je  me  vois  durement 
pouffé  ,  prefle  de  fortir  ,  du  gefte  &  de  la 
main ,  &  toujours  au  nom  de  M.  le  Préfident: 
le  public  m'entouroit  :  „  Je  ne  fortirai  point, 
(  dis-je  aux  hommes  bleus  )  je  fuis  ici  dans 
une  falle  appartenante  au  Roi ,  deftinée  à 
fervir  de  refuge  aux  plaideurs ,  j'y  fuis  à 
ma  place  le  jour  de  mon  jugement,  &  M. 
le  Préfident  fort  de  la  fienne  pour  m'en 
chaffer  :  mais  je  prends  la  nation  à  témoin 
de  l'outrage  qui  m'eft  fait  devant  elle,  & 
„  dont  je  vais  à  l'inftant  porter  ma  plainte  au 
,,  miniftere  public  ". 

Au-lieu  de  me  retirer,  je  remonte  au  par- 
quet ,  où ,  fuivi  par  la  foule  &  tout  chaud 
d'indignation ,  je  dis  à  M.  le  Procureur-Géné- 
ral :  Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  recevoir 
ma  plainte  ;  M.  le  Préfident  de  NicolaV,  ou- 
bliant le  refpeft  qu'il  doit  au  Roi ,  à  fon  propre 
Etat,  au  droit  des  citoyens,  à  l'augufte  Com- 
pagnie à  la  tête  de  laquelle  il  avoit  l'honneur 
Mém,  Tomi  IL^  F 
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de  marcher,  fans  égard  pour  le  temps,  le 
lieu ,  ni  les  perfonnes ,  vient  de  me  faire  ou- 
trager par  les  gardes  de  fa  fuite,  au  milieu 
du  public,  que  fon  aftion  fcandalife.  Mon  plai- 
doyer fut  auffi  bouillant  que  rapide  ;  &  M. 
le  Procureur-Général  ne  pouvant  refufer  de 
m'entendre,  me  dit,  après  avoir  un  peu  rêvé: 
Avez-vous  des  témoins  d'un  fait  auffi  extraor- 
dinaire?—  Mille,  Monfieur.  —  Je  ne  puis 
vous  empêcher  de  préfenter  votre  requête  à 
la  Cour;  fur -tout,  foyez  prudent.  —  Mon- 
fieur ,  mais  il  y  a  huit  mois  que  je  le  fuis  ;  il 
y  a  huit  mois  que  je  dévore ,  par  refpeft ,  les 
infultes  publiques  que  me  fait  en  toute  og- 
<  cafion  M.  le  Préfident  de  Nicolaï  :  mais  mon 
filence  le  fait  enfin  aller  fi  loin  à  mon  égard , 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  m'en  taire. 

A  l'infl:ant  je  rentre  dans  la  grand'Salle , 
où,  m'adreflant  à  toutes  les  perfonnes  qui 
m'environnoient,  je  dis  :  „  Meflîeurs,  il  n'y 
5,  a  pas  un  de  vous  qui  n'ait  vu  ce  qui  vient 
de  m'arriver  ;  j'efpere  que  vous  ne  me  re- 
fuferez  pas  d'en  dépofer  lorfqu'il  en  fera 
queftion  ".  Plufieurs  voix  s'élevèrent  à  la 
fois  :  Allez,  allez  chez  vous ,  Monfieur  ,  vous 
y  trouverez  une  lifie  de  cent  témoins.  Dès  le  même 
jour,  en  effet,  je  reçus  le  nom  dune  fouie 
d'honnêtes  gens. 
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Mâîs  M.  le  Préfideut  de  Nicolaï,  pour  re- 
jetter  fur  moi  le  blâme  de  fa  vivacité,  répand^ 
dit-on  ,  que  je  lui  ai  tiré  la  langue  en  luifaifanf 
la  grimace. 

Eh  !  MonfieurlePréfidentiilmefembleque, 
dans  mes  défenfes  ,  je  n'ai  pas  trop  Pair  d'un 
grimacier^  &  que  leur  dure  franchife  annonce 
plutôt  un  caractère  trop  ferme  que  celui  d'un 
plat  faltimbanque.  E(l-ce  donc  entre  nous  une 
guerre  de  collège ,  où  des  grimaces  fe  payent 
par  des  coups  de  poings?  &  des  intérêts  fi  gra- 
ves fe  traitent-il  avec  d'auffi  puériles  moyens 
que  ceux  que  vous  me  prêtez  ? 

Dites ,  dites ,  Monfieur  >  qu'outré  de  l'ar- 
rêt du  Parlement  qui  venoit  de  décréter  une 
féconde  fois  votre  ami  M.  Goëzman,&  vous 
en  prenant  à  moi  de  n'avoir  pu  refter  dans 
l'affemblée  pour  vous  y  oppofer ,  vous  avez 
fait  tomber  fur  un  innocent  toute  la  colère 
que  vous  caufoit  le  décret  d'un  coupable  :  & 
s'il  faut  tout  avouer ,  Monfieur ,  lorfque  vous 
avez  donné  l'ordre  à  l'Exempt  de  me  chafTer 
du  Palais ,  oii  je  voudrois  n'être  jamais  en- 
tré, votre  phyfionomie ,  aflez  douce  pour  l'or- 
dinaire, étoit  en  feu,  les  yeux  hors  de  la 
tête ,  &  les  cheveux  hériifés  comme  Calchas; 
vous  aviez  plutôt  l'air  d'un  Prêtre  emporté 
qui  ordonne  un  facrifice ,  que  du  chef  d'une 
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compagnie  refpeftable  allant  faire  un  afte  de 

bienfaifance  en  faveur  des  prifonniers. 

Depuis  ce  nïoment ,  comptant  pour  peu  cet 
outrage  non  mérité,  je  ne  me  preiTois  point 
de  réclamer  [mon  droit  de  citoyen  offenfé, 
îorfque  j'ai  appris  pour  quel  infolent  &  gri- 
macier perfonnage  vous  voulez  encore  me 
faire  paffer. 

Et,  parce  que  le  hafard  m'a  fait,  peu  de 
temps  après ,  me  rencontrant  à  quelques  places 
de  vous  au  parquet  de  la  comédie  Italienne , 
vous  avez  dit  tout  haut ,  à  la  buvette  du  Pa- 
lais ,  que  je  vous  avois  de  nouveau  provoqué 
de  clignotements  &  de  grimaces,  &  que  vous 
en  aviez  demandé  juftice  au  Roi.  Mais  il  fera 
prouvé ,  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
m'ont  vu  ce  jour  même  au  fpeftacle ,  que  je 
n'y  ai  pas  levé  les  yeux  fur  vous;  &  qu'à  l'inf- 
tant  du  ballet,  où  les  bancs  de  devant  fe  font 
dégarnis* de  monde ,  j'ai  paffé  fur  l'un  d'eux, 
dans  la  crainte  que  mon  voifinage  ne  vous 
déplût ,  ou  ne  mît  quelque  embarras  à  votre 
fortie. 

'  Et,  comme  fi  un  homme  en  valoit  moins 
parce  que  vous  l'avez  beaucoup  outragé  ,  j'ap- 
prends que  vous  comblez,  par  vos  difcours, 
la  multitude  d'infultes  publiques  que  vous 
m'avez  faites  depuis  un  an.  Tant  de  partialité. 
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de  procédés  fi  offenfants ,  me  forcent  de  re- 
venir à  la  charge,  &  de  fupplier  encore  une 
fois  le  Parlement,  qu'il  me  commette  un  Avo- 
cat titulaire  pour  figner  ma  requête  en  forme 
de  plainte  contre  vous. 

On  m'affure  que  je  ne  l'obtiendrai  pas  ;  mais 
cela  ne  peut  être.  En  pofant  ainfî  des  bornes^ 
arbitraires  à  tout ,  en  étendant  ou  refferrant 
les  droits  de  chacun  au  gré  des  confidérations 
particulières,  que refteroit-il  de  certain?  Les 
tribunaux  ne  connoîtroient  plus  l'étendue  de 
leur  reflbrt ,  ni  les  citoyens  celle  de  leur  li- 
berté. Le  défordre  &  la  confufion  fervant  de 
bafe  à  tout ,  le  defpotique  oriental  feroit  moins 
dangereux  qu'une  pareille  anarchie.  Si  au-lieu 
d'être  froids  fur  les  conteftations,  comme  la 
loi  dont  ils  font  les  organes,  les  Magiftrats, 
plus  animés  de  l'efprit  du  corps,  que  de  celui 
de  la  juftice  qu'ils  nous  doivent,  fouloient  aux 
pieds  le  droit  des  citoyens  ;  ou  le  fyftême 
d'une  telle  légillation  feroit  mauvais ,  ou  il 
faudroit  un  tribunal  fupérieur  aux  Cours  fou- 
veraines  auquel  chaque  citoyen  eût  droit  de 
porter  fa  jufte  plainte. 

Je  mets  ici  de  côté  mon  reffentiment  par- 
ticulier. Toute  cette  affaire  eft  devenue  trop 
grave  ,  pour  la  renfermer  dans  les  bornes 
individuelles.  Mais  eft -il  donc  indifférent  ^ 
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la  nation  ,  que ,  fous  le  règne  d'un  Prince 
équitable ,  il  puiffe  tomber  dans  l'efprit  d'un 
Magiftrat,  qu'un  pouvoir  fans  bornes  eft  le 
premier  droit  de  fa  place,  qu'il  a  celui  de  ca- 
baler,  d'intriguer,  de  folliciter  ouvertement- 
pour  un  de  fes  confrères ,  au  mépris  des  or- 
donnances, &  d'abufer  du  refpeét  qu'on  porte 
à  fa  fimarre ,  pour  déchirer  par-tout  l'adver- 
faire  de  fon  ami;  &  parce  que  le  plus  jufte  ar- 
rêt viendroit  de  décréter  une  féconde  fois  cet 
ami ,  qu'il  peut  abufer  du  moment  de  la  plus 
augufte  fonftion ,  pour  faire  outrager  publi- 
quement un  citoyen  par  fe3  gardes?  Et,  fur- 
tout,  comment  ce  Magiftrat  à  qui  l'on  doit 
ftmpofer  un  cœur  doux,  un  efprit  pacifique, 
(puifqu'il  a  dépofé  l'étendard  de  la  guerre, 
qui  tire  fon  droit  de  la  force ,  pour  arborer  le 
drapeau  de  la  juftice,  qui  ne  tient  fon  pouvoir 
que  des  loix)  fe  trompe  au  point  de  croire  qu'il 
peut  traiter  les  fujets  du  Roi,  étant  Préfident, 
comme  il  dut  traiter  fes  ennemis ,  étant  Co- 
lonel; porter  l'efprit  militaire  au  barreau,  les 
abus  du  commandement  jufques  dans  l'admi- 
niftration  de  la  juftice;  enfin,  abufer,  pour 
troubler  l'ordre  public  ,  des  moyens  mêmes 
établis  par  la  loi  pour  le  faire  refpefter  ? 

Mais  ppfons  la  thefe  en  fens  contraire ,  & 
fuppofons  un  moment  qu'un  citoyen  eût  été 
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affez  fou  pour  infulter  ce  Magiftrat  dans  fes 

fonftions  :  à  l'inftant  une  punition  rigoureufe 
eût  fait  un  exemple  éclatant  du  malheureux 
infenfé.  Cependant  fon  aftion  ifolée  importoit- 
elle  à  la  chofe  publique ,  comme  la  conduite 
d?un  Magiftrat,  entre  les  mains  duquel  font, 
tous  les  jours  ,  l'honneur ,  la  fortune ,  ou  la 
vie  des  citoyens  ?  Eh  !  comment  efpérer  du 
refpeft  pour  les  droits  d'autrui ,  de  celui  qui 
ne  fauroit  pas  refpefter  Taugufte  emploi  dont 
il  feroit  lui-môme  honoré  ? 

L'outrage  du  citoyen  au  Magiftrat,  puni  fur 
le  champ ,  ne  peut  donc  tirer  à  conféquence 
pour  perfonne ,  au-lieu  que  l'outrage  public 
du  Magiftrat  au  citoyen  importe  à  toute  la 
nation  :  car,  ou  cette  licence  eft  Teffet  de 
la  corruption  générale,  ou  ri^nn'eft  plus  pro- 
pre à  l'engendrer  bientôt  ;  &  fi  l'offenfe,  faite 
à  un  particulier  paroît  un  petit  mal  en  foi^ 
Toubli  de  Tordre  &  de  la  juftice  de  la  part 
d'un  Magiftrat  peut  devenir  la  fource  de  mil- 
le abus  effrayants.  La  nation  n'eft  pas  juge 
en  cette  affaire  ;  mais  elle  s'y  rend  partie  dans 
ma  perfonne,  &  ma  caufe  eft  celle  de  tous 
les  citoyens. 

Je  prends  avec  autant  de  juftice  que  de 
plaifir  le  nom  de  citoyen  par-tout  oiï  je  parle 
de  moi  dans  cette  affaire;  ce  nom  eft; jdoux 
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à  ma  bouche,  &  flatteur  à  mon  oreille.  Hom- 
mes fimples  dans  la  fociété,  fujets  heureux 
d'un  excellent  Monarque,  chacun  de  nous> 
François  5  a  l'honneur  d'être  citoyen  dansles^ 
tribunaux  ;  c'eft4à  feulement  où  nous  pou*^^ 
vous  foutenir  les  droits  de  l'égalité.  Us  y  font 
même  tellement  refpeftés,  que  le  Souverain 
ne  croit  pas  au-deflous  de  lui  d'y  foumettre 
les  fiens  contre  nous,  &  de  s'y  lailTér  con- 
damner à  notre  avantage  fur  tous  les  points 
qui  lui  feroient  juftement  conteftés.  Ainfi  le 
Dieu  terrible ,  enveloppé  d'un  nuage  &  tem- 
pérant fon  éclat,  ne/ dédaigna  pas  autrefois- 
de  difputer  contre  Moïfe,  &  de  céder  même 
à  foa  fewiteur. 

Et  iorfque  mon  Souverain ,  mon  Cetil  maî- 
tre, riiion  Roi^  piêrniet  qu'on  plaide  contre  lui 
dans  les  tribunaux  établis  par  lui-même,  jèi 
ne  pourrois  obtenk  ,  contre  un  Officier  de  ces 
mêmes  trièanaux,  la  permiflîon  d'informer 
&  d'y  pourFuiVré  là  jufte  réparation  d'un  ou- 
trage public  &  non  mérité.  Oui,  je  l'obtien- 
drai par  la  feule  force  de  mon  droit  &  de  mes 
raifoiis.  Nous-  nefonim^s  plus  dans  ce  fiecle 
où  l'on  fit  un  crime  à  la  Maréchale  d'Ancre 
d'avoirr  bien  faîfonné  ;  dans  ces  temps  fuperf- 
titieux  où  l'empire  de  Galigaïconduifoitune 
Mue  forte  au  bûcher  :  je  fuis  foumis-aux  loix 
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de  mon  pays  ;  je  paye  avec  joie  le  tribut 

de  mes  facultés  .à  mon  Prince ,,  en  revanche 
il  ne  ^e  refufera  pas  fa  proteftion  pour  ma 
perfonne ,  &  fa  juftice  pour  mes  droits  of- 
fenfes. 

En  tout  ceci ,  Monfieur ,  je  fuis  bi^ri  loin  d^at- 
taquer  la  nobleffe  &  les  dignités  qui  font  en 
vous  l'enfeigne  des  vertus  de  vos  ancêtres  ; 
J'ofe  au  contraire  vous  demander  compte  de 
cette  vertu  qui  doit  être  en  vous  renfeigne 
(Je  là  riobleflè  &  des  dignités  qu'ils  vous  ont 
tranfmifes. 

Mais  je  m'apperçoi^  que  tant  d'ardeur  à 
vous  pourfuivre  affligeroit  tout  un  corps  ref- 
peétable  ,  &  défoblig^roit  les  chefs  du  Parle- 
ment. Eft-ce  égard  pour  votre  famille  &  noble 
&  toujours  chère  à  la  nation?  je  partage  avec 
eux  cette  honorable  confidération.  Eft-ce  atta- 
chement pour  votre  perfonne?  je  déclare  vo- 
lontiers que  mon  réfpeft  pour  vous  marche' 
à  côté  de  ce  tendre  intérêt.  Eft-ce  inquiétude 
pour  le  défagrément  qui  peut  réfulter  de  ma 
pourfuite  ?  Eh  bien ,  Monfieur ,  j'y  renonce  ; 
perfuadé  que  la  haine  qui  vous  égare  en  ce 
moment ,  fera  place  à  des  fentiments  plus 
juftes ,  quand  l'événement  vous  aura  con- 
vaincu que  je  ne  fais  ici  que  foutenir  les  droits 
d'une  défenfe  légitime. 
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A  la  vérité,  fi  j'avois  l'honneur  d'être  M; 

de  Nicolaï,  je  ferois  bien  mécontent  de  ne 
devoir  ma  tranquillité  qu'aux  refpeftueux 
égards  d'un  ofFenfé ,  pour  ma  famille  ou  pour 
le  vœu  de  ma  compagnie  ;  &  j'aurois  la  hau- 
teur de  vouloir  réparer  un  tel  outrage,  ne 
fut-ce  que  pour  enlever  à  mon  inférieur  l'hon- 
neur de  l'oublier  ou  de  mêle  pardonner  ;  cha-- 
cun  a  de  l'amour-propre  à  fa  manière ,  &  pour 
moitelle  eût  été  ma  fierté. 

Pour  conferver  l'avantage  que  vous  voulez 
bien  m' abandonner,  Monfieur,  je  renonce  donC; 
avec  plaifir  à  ma  pourfuite  ,  en  vous  aflurant 
qu'il  n'eft  jamais  entré  uiirftul  mouvement 
de  haineou  de  vengeance;  dans  tout  ce. que 
j'ai  fait  coiit^e  vous.  î 

Je  vais  plus  loin  à  votre  égard  :  je  trouve 
dans  un  excès  que  vous  blâmez  fûrement  vous- 
même,  finon  fa  propre  exeufe ,  au  moins  l'apo- 
logie du  fentiment  qui  vous  y  a  conduit  :  & 
fi  j'ai  defiré  que  vous  ne  fufliez  pas  mon  Juge, 
c'eft  qu'un  ami  ardent  &  paflionné  eft  rarement 
un  Juge  impartial,  &  que  votre  amitié  pour 
M.  Goëzmanpouvoit  tourner  contre  moi,  dans 
l'afte  important  d'un  jugement,  où  toute _abné- 
gation  de  foi-même  eft  la  première  loi  qu'un 
Magiftrat  doit  s'impofer. 

Si  la  fermeté  de  cet  article  eftprifeen  mau- 
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Vaife  part,  &  fî  mes  ennemis  donnent  ce  cou- 
rage de  publier  mes  fentiments  fur  des  points 
auffi  délicats,  pour  un  deflTein  formé  de  dépri- 
fer  pied -à -pied  le  tribunal  qui  doit  me  ju- 
ger; j'oppoferai  ma  confiance  &  mon  refpe6t' 
reconnus  à  Fodieufe  intention  qui  m'eft  ici 
prêtée. 

J'oppoferai  l'éloge  public  que  j'ai  conftam- 
ment  fait  de  Meffieurs  Doë  de  Combault  & 
de  Chazal,  Commiflaires- rapporteurs  de  ce 
procès ,  que  je  ne  connois  que  par  la  mar- 
che éxafte  &  pure  de  leur  inftruftion ,  au  blâ- 
me public  que  je  n'ai  pas  craint  de  répandre 
fur  M>  Goëzman  en  une  occafion  femblable^ 

A  la  néceffité  de  relever  un  trait  peu  réflé- 
chi de  M.  le  Préfident  de  Nicolaï,  j'oppoferai 
l'aftion  magnanime  &  généreufe  de  M.  le  Pré- 
fident de  la  Briffe ,  qui ,  fans  autre  motif  qus^ 
l'amour  du  bien ,  facrifie,  fans  fafte ,  à  la  déli- 
vrance des  prifonniers ,  les  douze  mille  francs 
dont  la  grandeur  du  Roi  couvre  les  dépenfes 
du  Préfident  qui  tient  la  Chambre  des  vaca- 
tions. On  me  crieroit  cent  fois  :  Monfieur  de 
la  BriflPeeft  l'ami  de  M.  Goëzman,  que  je  le 
fupplierois  encore  de  relier  au  rang  de  mes 
Juges  :  l'amour  des  hommes,  celui  de  l'ordre 
&  celui  de  la  juftice,  ont  tous  la  môme  bafe 
dans  le  cœuy  d'un  homme  vertueux. 
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A  l'obftination  que  je  ne  puis  approuver 
dans  quelques  Magiftrats ,  de  vouloir  abfolur 
ment  refier  parmi  mes  Juges ,  avec  un  cœur 
trop  plein  d'attachement  pour  mon  adverfaire 
&  de  haine  pour  moi ,  j'oppoferai  la  pureté 
délicate  avec  laquelle  Meilleurs  Quirot,  Defi- 
xat ,  &  plufieurs  autres  Confeillers  fe  font  reçu- 
fés  volontairement,  fur  le  léger  foupçon  que 
Fopinion  qu'ils  ont  de  M.  Goëzman  avoit  pu 
percer  dans  le  public. 

Enfin  >  à  la  chaleur  avec  laquelle  on  dit 
que  quelques  membres  du  Parlement  vou- 
droient  difculper  M.  Goëzman,  j'oppoferai le 
nombre  infini  de  Magiftrats  généreux  ,  qui,:; 
ne  faifant  point  confifter  la  gloire  d'un  corps 
illuftre  dans  le  foutien  d'un  membre  gangrené, 
préféreront  d'en  purger  leur  compagnie,  fous 
lerifque  de  quelque  inconvénient  paiTager,  à 
la  foibleffe  de  le  fupporter  au  milieu  d'eux  s'il 
n'eft  pas  jugé  digne  d'y  refl:er. 

Voilà  ma  profeflion  de  foi  relativement  à 
mes  Juges;  &  je  ne  fais  point  parade  ici  de 
fentiments  équivoques  :  j'ai  pefé  tout  avant  de 
m'expliquer.  Tout  Magiftrat ,  dit-on,  doit  être 
jugé  pai-  fes  pairs.  Mais  les  Officiers  d'un  au- 
tre Parlement  font  également  les  pairs  de  M. 
Goëzman  ;  mais  fes  amis  n'auroient  pas  la 
douleur  de  le  condamner  ,  &  les  miens  peut- 
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être  auroient  quelques  inquiétudes  de  moins: 

loin  de  moi  toute  frayeur  infultante  :  je  fais 
profeffion  ouverte  de  la  plus  grande  confiance 
dans  le  Parlement  de  Paris  :  jamais  refpeft 
ne  fut  plus  entier  ni  plus  fainement  motivé  : 
les  opinions  pour  &  contre  ici  ne  font  rien. 
Voilà  des  faits  :  Je  leur  dois  la  fécurité  de 
mon  attente,  &  le  courage  d'un  travail  auffi 
pénible  que  celui  que  j'ai  entrepris;  je  leur 
dois  la  force  de  vaincre  mes  dégoûts  en  paffant 
d'un  objet  dont  la  difcuffion  élevoit  mou  cœur 
à  de  miférables  tracafferies  qui  le  font  foule- 
ver.  De  tous  les  travaux  d'Hercule ,  celui  de 
nettoyer  les  étables  d'Augias  étoit  le  plus  aifé 
fans  doute ,  &  n'en  fut  pas  moins  celui  qui 
l'irrita  davantage.  Ramenons  les  chofes  à  des 
comparaifôns  plus  juftes,  plus  voifînesde  ma 
fcibleife. 

Après  avoir  détourné  la  tête  &  les  yeux 
d'une  médecine  ,  repouffé  vingt  fois  la  main 
qui  la  préfente  ,  un  enfant ,  malgré  fa  répu- 
gnance, finit  pourtant  par  l'avaler,  &  môme 
à  grands  flots  pour  en  être  plutôt  quitte  :  & 
-moi  auffi,  je  fuis  un  grand  enfant  :  voilà  je 
ne  fais  combien  de  fois  que  je  prends  la  plum« 
pour  faire  l'article  Marin ,  &  la  remets  dans 
rencrier.  A  quoi  bon  ce  délai  ?  malgré  la 
naufée  ,  il  faut  toujours  y  venir.  Allons  donc , 
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iine  bonne  réfolution ,  &  finiffons  >  quitta  à 

fe  rincer  la  bouche  après  en  avoir  parlé*         1 

—  Mais  à  quoi  donc  repliquez-vous  ?  il  n'a 
pas  répondu  à  votre  addition.  —  A  quoi  je 
réplique  î  N'elt-ce  donc  rien  que  fes  requêtes"^ 
au  Parlement ,  &  fes  gazettes  à  la  main ,  & 
fes  gazettes  à  la  bouche ,  &  les  lettres  infâmes 
qu'il  fait  trotter  par  la  ville  &  les  articles 
Paris  de  la  gazette  d'Utrecht  ?  —  Mais  ces 
nouvelles  à  la  main,  cette  gazette  étrangère 
ne  font  pas  de  lui.  —  Elles  en  font,  &  voici 
mes  preuves. 

Premièrement,  l'article  de  ce  procès  y  eft 
toujours  mal  fait,  lourdement  ruminé ,  pe- 
famment  écrit  :  vous  conviendrez  que  c'eft-là 
déjà  une  forte  préfomption  contre  Marin.  Se- 
condement ,  cet  article  dit  toujours  beaucoup 
de  mal  de  moi  :  ma  preuve  fe  renforce  con- 
tre Marin*  Troifiémement,  l'article  dit  tou- 
jours du  bien  de  Marin,  vante  à  l'excès  la  no- 
bleffe  &  la  beauté  de  fon  ftyle ,  la  diftinftion 
avec  laquelle  il  remplit  les  places  qui  lui  ont  été 
confiées  :  la  preuve  eft  complète  ;  il  n'y  a  plus 
moyen  d'en  douter  :  c'eft  Marin  qui  fait  Tàr- 
ticle  ,  puifque  l'article  dit  du  bien  de  Marin. 
ReiTaffons  donc  un  peu  celui  de  la  gazette 
d'Utrecht  du  4  Janvier ,  puifqu'il  fert  de  fup- 
plément  aux  mémoires  de  Marin. 
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ht  Sîeùr  de  Beaumarchais  ^  en  attendant  h 

fintence  que  le  Parlement  lui  prépare  :  une  fen- 
tence  du  Parlement  !  c'eft  Marin ,  vous  dis-je. 
Si  notre  affaire  eut  été  confulaire  ,  comme 
celle  du  grand  coufin ,  il  n'eût  pas  manqué 
d'écrire  :  En  attendant  l'arrêt  que  les  Confuls , 
&c,  Ceft  Marin ,  c'eft  Marin,  comme  ce  n'eft 
pas  moi. 

Mais  qui  a  dit  au  Sieur  Marin  que  le  Par- 
lement me  préparoit  une  fentence  ,  pendant 
qu'il  eft  de  notoriété  que  je  pourfuis  un  juge- 
ment contre  M.  &  Madame  Goëzman ,  con- 
cuffionnaires  &  calomniateurs  ;  contre  Marin- 
la-Bourfe  ,  &  Bertrand  la  main-d'œuvre ,  l'un 
fuborneur ,  &  l'autre  fuborné  ?  Le  Sieur  de  B, . . 
vient  de  publier  un  troifieme  mémoire  qui ,  par  le 
fiel  qui  y  eji  jnêlé ,  mérite  te  nom  de  libelle.  Re- 
marquez en  paffant ,  que  ce  n'eft  point  du 
tout  fur  les  reproches  mérités  que  je  fais  à 
M.  &  Madame  Goëzman  ,  au  Comte  de  la 
Blache,  à  Bertrand,  Baculard  ,  &  confors, 
que  Marin  fe  fâche  contre  mes  mémoires  ;  re- 
gardant le  mal  d'autrui  comme  un  fonge ,  & 
ne  s'occupant  dans  la  gazette ,  que  de  l'intérêt 
du  gazetier ,  voyez  comment  il  s'explique  ici; 
fes  mémoires  méritent  le  nom  de  libelle ,  puif qu'il 
s'efforce  d'y  diffamer  un  homme  de  lettres,  (  M. 
Marin)  Marin  le  gazetier,  homme  de  iet- 
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très  ! .  • .  comme  un  fafteur  de  la  petite  pofte, 
qui  a  toujours  rempli  avec  distinction  Us 
,f  laces  qui  lui  ont  été  confiées  par  te  Gouvernements 
Avec  diftinftion  !  Cette  diJlinBion  de  Marin 
me  rappelle  mii  propos  que  le  jacobin  y^^^tï^i, 
dans  fon  bouquin  intitulé  :  Le  mondt  fens-def-- 
fuS'deJfous  par  tes  menées  du  diable ,  fait  dire  à 
Dieu,  parlant  au  pécheur  Adam  :  De  toutes 
jftits  créatures ,  vous  /eut  avez  forfait,  avancez , 
maraud,  que  je  vous  timbre  au  fronts  que  je  vous 

DISTINGUE, 

^  Avancez  ,  Marin  ,  fuivons  votre  article. 
Quoique  ton  puijfe  lire  tes  mémoires  du  Sieur  de 
Beaumarchais  qu'avec  mépris,  il  s'en  ejî  cependant 
vendu  plus  de  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours. 
Je  n'entends  pas  cette  phrafe  ;  elle  fera  toujours 
louche ,  à  moins  d'y  reilituer  quelques  mots 
oubliés  à  i'impreffion.  Pour  qu'elle  ait  le  fens 
commun  ,  voici  comment  elle  a  dâ  être  faite. 
Quoique  l'on  (  ne^ puijfe  lire  les  mémoires  du  Sieur 
de  Beaumarchais  qu'avec  mépris  (pour  Marin  )  , 
M  s'en  efi  cependant  vendu  plus  de  dix  mille  exen^- 
plaires  en  deux  jours.  Cela  eft  clair,  voilà  qui 
s'entend  ;  car  le  mépris  que  mes  mémoires  au- 
roient  infpiré  pour  moi ,  les  eût  laiifé  moifir  au 
grenier  du  Libraire;  au-lieu  que  le  mépris  dont 
ils  ont  couvert  Marin ,  a  rendu  toutle  monde 
avide  «de  les  lire  ;  ii  s'zn  efi  vendu  plus  de  dix 
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mSïe  en  dmx  jours  >  ou  bien  malgré  le  dégoût 

qu'on  avoit  d'entendre  parler  de  Marin  dans  ces 
mémoires  j  îls'enejî  cependant  vendu  j  &c.  cette 
verfion  eft  bonne  auffi  ;  mais  les  gens  de  lettres 
.préfèrent  la  première^  comme  plus  fûre  &  plus 
naturelle.  Quoiqu'on  ne  puijje  lire  les  mémoires  du 
Simr  de  Beaumarchais  qu^rnsf  mépris  pour  Mfir 
fin  5  il  s'en  ejï  cependant  vendu  dix  mille  eximphi- 
res  en  deux  jours.  On  y  rêveroit  cent  ans^  qnp 
voilà  le  vrai  fens  de  la  phrale ,  ou  elle  n'en  9 
aucun.  Mais  pourquoi  répetent-ils  tous  fans 
cefle  que  je  fais  vendre  mes  mémoires  >  &  m'en- 
tends à  ce  fujet  avec  Ruault,  Libraire  ^i^ue  de 
la  Harpe ,  pour  débiter  mes  fottifes  ?  Les  in- 
grats qu'ils  font  !  ils  décrient  mon  affaire  de 
finance ,  comme  s'ils  n'y  avoient  pas  un  bon 
intérêt.  Eh  >  fi  je  ne  faifois  pas  vendre  mes 
mémoires ,  qui  donc  feroit  vendre  les  leurs  1 
Mais  le  Sieur  Marin  étoit  irréprochable^  Vous 
.voyez  bien  >  lefteur  >  qu'il  n'y  a  que  Marin  au 
monde  qui  puifle  écrire  de  pareils  contes  fur 
Marin.  //  va  le  pqurfuivre  au  criminel  pour  obte- 
nir  une  réparation  éclatante  de  toutes  les  calomnies 
du  Sieur  de  Beaumarchais»  ' 

Cela  va  bien.  Marin  avoit  déjà  dit  dans  fa 
requête  imprimée,  qu'en  le  montrant  au  doigt, 
j'avois  infulté  la  majefté  du  Trône,  berné  le 
Gouvernement,  injurié  la  Magiftrature ,  bra- 

Mém.  Tome  IL  G 
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Té  les  Tribunaux,  outragé  les  citoyens  :  cal: 

Qui  méprife  Marin ,  n'eftime  point  (on  Roi 
Et  n'a ,  félon  Marin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Maïs  3  gardez-vous  bien  d'en  croire  ce  Mon- 
fieur-lâ  ;  à  fon  compte  il  n'y  auroit  pas  un  feul 
bon  François  danis  la  capitale. 
'  Puis  ayant  rappelle,  d'après  moi,  toutes^ 
fes  fripponneries  de  mémoires ,  de  littérature ,  de 
cenfure ,  de  nouvelles  ,  d'affaires ,  de  courtage , 
(condamnation  paffée  fur  refpionnage ,  puif- 
qu'il  n'en  dit  mot)  d'ufure,  d'intrigue,  &c.  qua* 
tre  pages  à' et  ccetera ,  il  a  voit  prié  la  Cour  de 
lui  permettre  dé  faire  informer  des  faits  énon- 
cés dans  mes  mémoires.  Mais  trouvant  bien- 
tôt qu'il  étoit  trop  dangereux  pour  lui  de  laifler 
informer,  il  s'êtoit  retranché  à  demander  à  la 
Cour  que,  fans  autre  examen ,  &  attendu ,  di- 
foit-il ,  que  ce  ne  font  que  des  calomnies  atroces  ^ 
elle  ordonnât  que  mes  mémoires  fuffent  àkddi' 
tés  ïauK  &c  calomnieux ,  défenfes  de  récidiver, 
&  dommages-intérêts ,  applicables  à  œuvres 
pies,  &c. 

Mais  moi ,  qui  prétends  à  Thonneur  de  fou- 
tenir  tout  ce  que  j'ai  avancé ,  de  ces  deux  liia- 
nîeres  de  conclure  imaginées  par  Marin,  j'ai 
adopté  la  première  ;  &  par  ma  requête  en  ré- 
ponfe  à  la  fienne,  j'ai  fupplié  la  Cour,  avec 
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llii  >  où  fans  lui ,  d'ordonner  qull  fût  informé 
fur  les  faits  &  les  imputations  contenus  dans 
mon  mémoire ^o^ntre  ledit  Marin. 

Pour  réclamer  à  cet  égard  la  vigilance  dii 
miniftere  public ,  il  me  fufRroit  de  mon  inté- 
rêt perfonnel;  mais  ici  l'intérêt  de  TEtat  &  de 
îa  fociété  doit  fixer  encore  plus  l'attention  de 
Meffieurs  les  gens  du  Roi.  La  police ,  au (îî 
exafte  que  patriotique  en  cette  grave  occafion , 
n'aura  certainement  point  de  fecrets  pour  la 
Cour  :  elle  ouvrira  fes  regiftres;  &  c'eil  à  la  fa- 
veur des  renfeignements  qu'on  y  puifera,  que 
le  Parlement  &  la  nation  feront  en  état  de  pro* 
îioncer  fi  l'intérêt  public  &  particulier  ne  font 
pas  ici  combinés  le  plus  heureufement  da 
monde  pour  démafquer  le  précepteur  Marin  j> 
&  pour  renvoyer  ledit  précepteur  à  l'orgue 
de  la  Ciotat^  (i)  d'où  il  eft  defcendu  fi  mal-à» 
propos. 

Et  fi ,  dans  les  informations  qu*ôn  feroit 
Contre  l'ami  Marin ,  qui  m'a  voulu  faire  paffet 
pour  l'auteur  de  la. , .  on  découvroit  par  ha- 
fard  que  l'ami  étoit  un  zélé  diftributeur  de 
la. . .  î  Au  refte ,  ce  n'auroit  été  qu'une  des 


(d)  La  Ciotat ,  petite  ville  de  Provence ,  où  le  petit 
Marin  frédonnoit,  pour  de  petits  gagés,  fut  un  petit  or- 
gue, dans  une  petite  Paroifle. 

Gij 
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branches  ordinaires  de  fon  commerce  ;  car  il 

faut  favoir  que  l'ami,  confifquant  par  état 
tous  les  livres  défendus,  ne  les  en  a  toujours 
vendus  que  plus  cher  aux  amateurs. 

Quelqu'un  m'arrête  ici ,  qui  me  dit  :  prenez 
garde  ;  ce  n'efl:  pas  Marin ,  c'eft  Bertrand , 
qui,  dans  fon  mémoire,  a  voulu  vous  faire 
pafler  pour  l'auteur  de  la. ...  Eh  !  Meffieurs, 
îie  favez-vous  pas  que  les  mémoires  du  grand 
coufîn  ne  font  que  des  enveloppes  de  gazet- 
tes, &  qu'ici  le  Sacrifl:ain&  l'Organifte  s'en- 
tendent comme  larrons  pour  fauver  le  publt 
cifte? 

Ah  !  Monfieur  Marin,  que  vous  êtes  loin 
aujourd'hui  de  cet  heureux  temps  où,  la  tête 
fafe  &  nue,  en  long  habit  de  lin,  fymbole 
de  votre  innocence ,  vous  enchantiez  toute  la 
Ciotat  par  la  gentilleiTe  de  vos  fredons  fur 
l'orgue  i  ou  la  claire  mélodie  de  vos  chants  au 
lutrin  !  SI  quelque  prophète  Arabe  abordant 
fur  la  côte ,  &  vous  voyant  un  fi  joli  enfant. . . 
de  choeur ,  vous  eût  dit  :  „  Petit  Abbé ,  prenez 
j,  bien  garde  à  vous,  mon  ami;  ayez  tou- 
j,  jours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux, 
„  mon  enfant;  fînon  vous  deviendrez  un 
,,  jour.  » ."  tout  ce  que  vous  êtes  devenu  enfin; 
ne  vous  feriez-vous  pas  écrié  dans  votre  tuni- 
que dô  lin,  comme  un  autre  Joas: 


(   lOI    )  ~ 

Dieu,  qm  voye^  mon  trouble  &  mon  ofliêHonl 
Détourne^  loin  de  moi  fa  malédiSlion  : 
Et  ne  fouffre!^  jamais  quelle  foit  accomplie  : 
Faites  que  Marin  meure  avant  quil  vous  oublie». 

Il  a  bien  changé  le  Marin  î  Et  voyez  comme 
le  mal  gagne  &  fe  propage  quand  on  néglige 
de  l'arrêter  dans  fon  principe  :  ce  Marin  qui 
d'abord ,  pour  toute  volupté , 

Quelquefois  à  V autel  ^ 
Préfentoit  au  Vicaire  ou  l'offrande  ou  le  fel; 

quitte  la  jacquette  &  les  galoches  ;  ne  fait 
qu'un  faut  de  l'orgue  au  préceptorat,  à  la 
cenfure ,  au  fecretariat,  enfin  ,  à  la  gazette;  & 
voilà  mon  Marin  les  bras  retrouffés  jufqu'au 
coude ,  &  péchant  le  mal  en  eau  trouble  :  il 
en  dit  hautement  tant  qu'il  veut;  il  en  fait 
fourdement  tant  qu'il  peut;  il  arrête  d'un  côté 
les  réputations  qu'il  déchire  de  l'autre  :  cen- 
fures  ,  gazettes  étrangères  ,  nouvelles  à  la 
main,  à  la  bouche,  à  la  prelTe  ;  journaux ,  pe- 
tites feuilles,  lettres  courantes ,  fabriquées, 
fuppofées ,  diftribuées,  &c.  &c,  encore  quatre 
pages  du  et  cœtera  ;  tout  eft  à  fon  ufage.  Ecri- 
vain éloquent,  Cenfeur  habile ,  Gazetier  véri- 
dique.  Journalier  de  pamphlets;  s'il  marche, 
il  rampe  comme  un  ferpent  ;  s'il  s'élève ,  il 
tombe  comme  un  crapaud.  Enfin ,  fe  traînant, 
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graviffant,  &  par  fauts  &  par  bonds,  toujours 
le  ventre  à  terre  ;  il  a  tant  fait  par  fes  jour- 
nées, qu'enfin,  nou3  avons  vu  de  nos  jours  le 
corfaire  allant  à  Verfailles ,  tiré  à  quatre  che- 
vaux fur  la  route,  portant  pour  armoiries, 
aux  paneaux  de  fon  carroffe,  dans  un  cartel 
en  forme  de  buffet  d^orgues,  une  renommée 
en  champ  de  gueule,  les  ailes  coupée^,  la  tête 
en -bas  ,  raclant  de  la  trompette  marine;  & 
pour  fupport  une  figure  dégoûtée ,  repréfen^ 
tant  l'Europe  ;  le  tout  embraffé  d'une  fonta- 
nelle doublée  de  gazettes  ,  &  furmonté  d'un 
bonnet  quarré,  avec  cette  légende  à  la  houpe  : 
QuÉs-Aco?  Marin- 

Mais  entraîné  i^d^r  mon  fujet ,  je  m'apper-* 
cois  que  j'oublie  cette  gazette  d'Utrecht  que 
je  commentois;  puis  en  y  fangeant  mieux,  je 
m'apperçois  que  j'ai  fort  bien  fait  de  l'ou- 
blier; tout  cela  eft  fi  mal  penfé,  fi  mal  écrit, 
qu'on  me  faura  gré  de  l'avoir  laiffé-là.  J'ai 
quelque  chofe  de  mieux  fous  la  main  :  toute 
efpece  de  gazette  n'eft  que  du  Marin  ordinai- 
re ,  au-lieu  que  voici  du  Marin  fuperfin  pour 
les  amateurs  de  noirceurs. 

Depuis  douze  ou  quinze  jours ,  Marin  fait 
courir  par  la  ville  une  lettre  d'un  foi-difant 
Ambaffadeur,  adreffée  à  lui,  dans  laquelle  on 
fuppofe  que  j'ai  commis,  en  pays  étrangers ^ 
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ces  crimes  dignes   du  dernier  fupplice.  Les 

uns  mettent  la  fcene  en  Italie,  d'autres  la 
portent  en  Angleterre;  les  commis  de  Marin, 
les  Sieurs  Adam  &  Mercier ,  en  racontant  ce 
prétendu  délit,  ont  attefté  devant  neuf  ou  dix 
témoins  ,  qui  le  certifieront,  qu'à  fon  occafion 
mon  procès  m^avoit  été  commencé  ;  que ,  ii 
je  n'eufle  pris  promptement  la  fuite ,  j'aurois 
été  pendu. 

Le  fameux  Bertrand ,  en  faifant  circuler  la 
lettre,  prétend  qu'elle  eft  fignée  d'un  Ambaf- 
fadeur  d'Efpagne,  &  de  cinq  ou  fix  perfonnes 
de  confidération  ;  c'eil  un  triomphe ,  une  joie , 
une  lieffe  parmi  ces  Meffieurs  qui  ne  fe  con- 
çoit pas.  Chacun  court,  s'évertue,  fe  rend 
chez  Marin  qui  régale  tout  l'enfer ,  taille  des 
plumes  empoifonnées,  remplit  les  cornets  de 
fiel ,  échauffe  les  efprits  par  un  verre  de  bitu- 
me ,  &  met  les  démons  au  travail  :  &  de  tout 
cela  doit  fortir  un  long  &  fuperbe  article 
pour  le  mém,oire  de  Marin,  qui ,  à  ce  fujet,  a 
déjà  pris  ,  dit-on,  cent  rames  de  papier  chez 
Bougîj ,  &  les  a  envoj^ées  à  fon  Imprimeur. 

Et  voilà  encore  les  pauvres  honnêtes  gens 
de  la  ville  "qui  difent ,  comme  à  la  lifte  de  la 
portière  :  jamais ,  jamais  Beaumarchais  ne  fe 
tirera  de  la  lettre  d'Efpagne,  Cela  eft  fans  repli" 
qu^  ?  voilà  des  faits,  des  fcmoigvages,  des  figna^ 
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iîires  ;  on  a  écrit  pour  avoir  les  pièces  juftjficatU 
ves  ;  &  cette  anecdote  eji  fon  coup  de  grâce. 

Mes  amis  s'inquiètent  pour  moi,  s'agitent, 
cherchent  la  lettre  de  toutes  parts.  Enfin ,  hier 
au  foir,  12  Janvier  1774,  on  m'en  a  remis 
une  copie,  &  je  tiens  dans  mes  mains  ce 
chef-d'œuvre.  Avant  de  l'imprimer ,  j'ai  com- 
mencé par  dépofer  au  greffe  de  la  Cour  cette 
copie  telle  qu'on  me  l'a  remife  ;  &  par  ma  re- 
quête au  Parlement ,  en  réponfe  à  celle  de 
Marin ,  je  fupplie  la  Cour  d'ordonner  qu'il 
foit  informé  fur  la  lettre  ainfi  que  fur  autres 
faits  &  geftes  du  Gazetier. 

Copie  exa^e  de  l'écrit  foi-difànt  envoyé  a  Ma^ 
rin  5  &  qui  m'a  été  remis  de  la  part  d'un  de 
fes  amis ,  qui  le  certifiera  s'il  ejî  entendu  fur 
ce  fait. 

Après  toutes  les  horreurs  que  le  Sieur  Caron  a  vo- 
înies  contre  vous ,  Monfieur ,  &  contre  tout  le  monde  , 
je  crois  que  vous  voulez  le  faire  repentir;  il  a  Fin- 
folence  de  vous  défier  de  parler;  il  faut  qu'il  foit, 
comme  on  dit ,  fou  ;  cela  m'a  plus  révolté  que  tout 
le  refle  :  &  comme  en  vous  vengeant ,  vous  nous  ven- 
gerez auflî ,  &  autant  pour  punir  un  fcélérat  que  pour 
faire  plaifir  à  tant  d'offenfés ,  il  faut  le  prendre  par  où' 
il  ne  s'attend  pas  ;  il  croit  être  en  fureté ,  parce  qu'il  a 
pu  dans  ce  pays  ici  cacher  fa  méchanceté  fous  des 
apparences  qui  le  tireroient  toujours  de  nos  reproche^'. 
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n  dit  par-tout  qu'il  fera  repentir  le  premier  qui  l'atta- 
quera dans  fa  conduite  ;  peut-être  a-t-il  raifon  pour 
ce  qui  regarde  la  France;  mais,  le  miférable,  il  ne 
croit  pas  qu'il  y  a  des  gens  inflruits  de  fes  coquine- 
ries  en  Efpagne.  Mais  moi  j'y  étois ,  tous  mes  amis 
&  mes  parents  y  font  encore,  &  la  preuve  eft  au  bout 
ici.  Il  avoit  fa  fœur ,  maîtreffe  du  Seigneur  Jofepli  Cla- 
vio,  à  Madrid,  Garde  des  Archives  de  la  Couronne, 
mon  parent ,  qui  s'en  dégoûta  par  mauvaife  conduite. 
Son  frère  vint  dans  l'efpérance  de  faire  époufer  mal- 
gré lui  fa  fœur  à  mon  parent,  qui,  le  24  Mai  1764, 
rendit  une  plainte  que  le  Sieur  Caron ,  dit  Beaumar- 
chais ,  étoit  venu  à  fix  heures  du  matin ,  s'étoit  fait 
introduire  fous  un  faux  nom  chez  M.  Portugais  ,  Chef 
des  Bureaux  d'Etat  où  il  logeoit,  &  qu'ayant  fermée 
la  porte  &  préfenté  un  piftolet ,  lui  avoit  fait  figner 
une  promefle  de  mariage  dans  fon  lit  fous  peine  de  le 
tuer  s'il  bronchoit  ;  c'efhbien  pis  que  ce  qu'il  dit  de  M. 
Goëzman.  Et ,  comme  chez  nous  les  préfents  font  une 
preuve  qu'on  veut  époufer ,  il  s'étoit  fait  en  même- 
temps  donner  des  bijoux ,  des  pièces  d'or  étrangères , 
enfin  pour  près  de  8000  liv.  comme  préfents  de  noces 
faits  de  bon  gré  :  làdefilis  il  y  eut  ordre:  fur  la  plainte 
de  mon  parent  à  M.  le  Marquis  de  Robion ,  Com- 
mandant de  Madrid ,  de  faire  mettre  le  frippon  au  ca- 
chot ,  qui  fe  fauva  chez  l'Ambafladeur  de  France  ; 
mais  quand  il  fallut  rendre  les  bijoux ,  il  dit  que  fon 
laquais  les  avoit  volés ,  &  garda  tout  comme  un  gueux 
déshonoré  par  cette  fripponnerie  :  &  puis  après ,  pour 
rendre  au  Seigneur  Clavio  le  tour  qu'il  lui  avoit  joué, 
il  fut  chercher  une  femme  -  de  -  chambre,  que  Clavio 
avoit  entretenue  avant  fa  fœur;  il  donne  de  l'argent 
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n  cette  fille  pour  préfenter  à  la  Juflice  des  lettres  à^ 
mon  parent;  il  prétendit  que  c'étoit  des  promefles 
de  mariage;  &  comme  chez  nous  on  eft  très-rigou- 
reux fur  ce  cas ,  en  attendant  que  tout  fût  clair ,  on 
arrêta  mon  parent,  qui  eut  bientôt  prouvé  &  fait 
avouer  à  la  fille  que  le  frippon  avoit  remué  cet  or- 
dre. Enfin  5  pour  couronner  tout ,  il  finit  par  tenir  la 
banque  un  foir  chez  l'Ambafiadeur  de  Ruffie ,  avec 
àes  cartes  arrangées ,  &  gagna  près  de  cent  mille  li- 
vres la  nuit  :  l'Ambafladeur  le  fît  chafTer  ;  on  fe  plai- 
gnit à  M.  DofTun ,  qui  lui  ordonna  de  fortir  d'Efpa- 
gne  vite ,  où  il  laiffa  tout ,  habit ,  linge ,  pour  s^en 
aller  bien  vite  à  cheval  ;  il  auroit  été  pourrir  en  ca- 
chot 5  &  ce  n'efi:  pas-là  des  contes.  J'ai  écrit  pour 
avoir  la  preuve  &  lever  la  plainte  de  mon  parent  qui 
efi:  publique  pour  fait  de  violence  &  fripponnerie  ;  il 
a  fait  un  conte  diiFérent  du  vrai  en  France  ;  mais  vou^ 
aurez  plus  de  témoins  qu'il  n'en  faut ,  parce  qu'ayant 
chez  lui  le  vrai ,  dans  le  temps  qu'on  a  fait  inven- 
taire chez  lui ,  il  a  voulu  arracher  les  papiers  à  la 
Juftice ,  qui  les  a  lus  malgré  lui ,  &  tous  l'ont  connu 
pour  ce  qu'il  eft ,  faites-en  ce  qui  vous  plaira ,  vous 
ou  M.  Goëzman.  Voilà  pour  le  payer  du  baptême 
qui  eft  une  chofe  très  -  innocente.  Une  femme  qui 
étoit  fon  amie ,  vous  entendez ,  là-bas ,  veut  bien 
conter  les  chofes  comme  lui ,  quand  ils  en  parlent , 
mais  nous  avons  ^  Dieu  merci ,  toutes  les  preuves  , 
les  lettres  &  tout.  Il  vous  défie ,  eh  bien ,  défiez-le  dô 
fejuftifier  fur  fa  coquinerie  d'Efpagne,  furfafœur;& 
s'il  ofe  parler ,  comme  il  ne  dira  que  des  menfonges  ; 
il  fera  pris ,  .nous  fondrons  tous  fur  lui ,  comme  pour 
inftruire  de  tout  contre  un  fi  grand  impofteur ,  &  une 
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fois  bien  démafqué  là-defTus  ,  il  faut  qu'il  s^enfuîe 
tout  le  refle  de  fa  vie.  Il  n'y  a  rien  qui  vaille  çà  ;  & 
Monfîeur  Portuguais  &  M.  Lianos  &  M.  Pacchio  & 
autres  perfonnes  du  Confeil  du  Roi  à  Madrid ,  tous 
îimis  de  mon  parent,  donneront  leur  atteflation , -&, 
on  fournira  tout  au  Parlement ,  on  peut  en  être  fur  : 
s'il  n'avoit  pas  été  protégé  par  M.  Doffun  avant  que. 
FAmbaffadeur  fût  la  vérité ,  jamais  il  n'auroit  revu  le 
jour  :  M.  Doffun  s'en  eft  bien  repenti  après  l'affaire 
du  jeu.  Il  l'a  écrit  aux  Dames ,  c'efl  la  vraie  caufe 
fecrete  qu'elles  n'ont  plus  voulu  que  le  frippon  ap' 
prochdt  d'elles  à  Verfaiiles  ;  mais  voilà  ce  qu'on  ne 
dit  pas  tout  haut  :  encore  un  petit  moment ,  je  fuis 
avec  bien  de  l'empreffement  &  à  votre  fervice ,  & 
celui  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  font  les  ennemis 
de  ce  frippon-là, 

MoNS'IEURj 

Votre  très-humble  & 
obéiffant  ferviteur. 

Voulez-vous  m'envoyer  votre  mémoire  &  autres  , 
par  mon  laquais ,  je  les  ferai  paffer  à  Madrid ,  par  le 
premier  courîer ,  ça  fera  plaifir  à  tout  le  monde. 

Cette  miférable  lettre  n'eft  point  fignée ,  ou 
parce  que  l'original  lui-même  eft  anonjane , 
ou  parce  qu'on  n'a  pas  voulu ,  en  me  l'en- 
voyant, mettre  le  nom  de  celui  qui  l'avoit 
écrite ,  dans  la  crainte  de  mes  recherches: 
les  uns  difent  qu'elle  eft  d'un  Ambaffadeur, 
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les  autres  d'un  homme  venu  d'Efpagne  avec, 
M.  le  Comte  4'Aranda  ;  d'autres^  qu'elle  eft 
fignée  d'un  Gentilhomme  arrivé  depuis  peu. 
Jamais  Gentilhomme  n'a  écrit  de  ce  ftyle. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  attendant  que  ce  Gen- 
tilhomme de  cuifme  ou  de  gazette  faffe  venir 
fes  preuves  d'Efpagne ,  &  les  fourniffe  à  Ma- 
rin pour  en  guirlander  fon  mémoire  ^  voici 
ma  réponfe  à  la  lettre  échappée  du  tripot. 

Quelques  notions  confufes  d'une  querelle 
d'éclat  que  j'eus  en  1764  à  Madrid,  ont  fait 
fans  doute  efpérer  à  mes  ennemis  qu'ils  pour- 
roient  établir  une  nouvelle  diffamation  fur 
cette  aventure  ignorée  en  France ,  &  fur  la- 
quelle il  refteroit  au  moins  des  foupçons  affreux 
contre  moi ,  de  quelque  façon  que  j'entreprilfe 
de  m'en  juftifier,  après  dix  ans  de  filence  & 
à  quatre  cents  lieues  de  l'endroit  de  la  fcene. 

Et  moi,  prelfé  de  relever  des  faits  auffi 
graves,  je  vais  tout  uniment  ouvrir  les  mémoi- 
res de  mon  voyage  d'Efpagne  en  1764,  & 
donner  en  1774  à  ce  fragment  de  ma  vie, 
une  publicité  qu'il  ne  devoit  jamais  avoir. 

Dans  un  événement  auffi  extraordinaire  que 
celui  dont  je  vais  rendre  compte ,  tout  ne  peut 
être  à  mon  avantage;  &  quoi  que  je  faffe, 
il  me  fera  toujours  reproché  par  les  uns  d'avoir 
mis  trop  de  fierté  dan$  ma  conduite  ;  par  les 


an tr^, cette  fierté  fera  peut-être  appellée  arm- 
gancej  mais  un  jour  mieux  connu,  &  toutes 
mes  aftions  fe  ferv-ant  d'appui ,  l'on  finira  par 
trouver  que  je  n'ai  misa  celle-ci  ni  dureté,  ni  ar- 
rogance, mais  feulement  une  fermeté  d'ameque 
l'orgueil  de  bien  faire  a  quelquefois  exaltée* 

S'il  fe  mêle  un  peu  d'amour-propre  à  faire 
le  bien,  cet  amour-propre  efl:  de  la  plus  noble 
efpece.  Loin  de  le  regarder  comme  un  mal, 
&  fans  nous  donner  pour  meilleur  que  nous 
ne  fommes  en  effet ,  il  faut  avouer  que  le  bon- 
heur d'être  eftimable  tient  beaucoup  à  l'hon- 
neur d'être  eftimé.  Rois ,  fujets ,  grands  & 
petits,  tous  font  aifamés  de  la  confidératioa 
publique.  Heureux  celui  qui  ne  l'a  jamais  per- 
due ;  plus  heureux  mille  fois  celui  qui,  n'ayant 
pas  mérité  de  la  perdre,  a  pu  enfin  la  recou- 
vrer. C'eft  à  quoi  je  travailla  nuit  &  jour* 

Je  remercie  mes  ennemis  de  la  févere  inqui- 
fition  qu'ils  établifîent  fur  ma  vie.  Cette  liberté 
dans  les  procès  a  au  moins  cela  de  bon ,  que 
la  crainte  d'être  diffamés  à  la  première  que- 
relle peut  retenir  dans  le  devoir  nombre  de 
gens  dont  les  principes  neTont  pas  affez  cer- 
tains. Je  rends  grâce  àx:es  Meffieurs  des  occa- 
fions  qu'ils  me  fourniflent  fans  cefîe  de  me 
juftifier;  mais  je  prie  le  lefteur  de  fe  fouve- 
ni/  que ,  quelqu'extraordinaire  que  lui  paroiffe 


(    IIO    ) 

ce  qu'il  va  lire,  ma  précédente  réponfe  ad 
Comte  de  laBlache  fur  Tincroyable  fait  des  let- 
tres fuppofées  de  Mefdames,  n'offre  rien  de  plus 
évident  ni  de  plus  refpeftable ,  que  les  preuves 
dont  j'âppuyerai  cette  étonnante  narration* 

Année    1764* 
Fragment  de  mon  voyage  d'Efpagne. 

Depuis  quelques  années  ,  j'avois  eu  le  bon- 
heur de  m'envelopper  de  toute  ma  famille. 
L'union,  la  joie,  la  reconnoiifance  étoientla 
xécompenfe  continuelle  des  facrifices  que  cet 
entour  exigeoit,  &  me  confoloient  de  l'injure 
extérieure  que  des  méchants  faifoient  dès-lors 
à  mes  fentiments. 

De  cinq  fœurs  que  j'avois,  deux  confiées 
dès  leur  jeuneffe  par  mon  père  à  Tun  de  fes 
correfpondantsd'Efpagne,  nem'avoient  laiiïe 
d'elles  qu'un  fouvenir  foible  &  doux,  quel- 
quefois ranimé  par  leur  correlpondance. 

En  Février  1764,  mon  père  rjéçoit  de  fa 
fille  aînée  une  lettre  pleine d'ameriume,  dont 
voici  la  fubftance. 

„  Ma  foeur  vient  d'être  outragée  par  un 
homme  auffi  crédité  que  dangereux.  Deux 
fois  ,  à  l'inftant  de  l'époufer ,  il  a  manqué  de 
parole ,  &  s'eft  brufquement  retiré  fans  dai- 
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gner  même  excufer  fa  conduite  :  la  fenfibî- 
lité  de  ma  fœur  offenfée  l'a  jettée  dans  un 
état  de  mort  dont  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  nous  ne  la  fauverons  pas  :  tous 
Tes  nerfs  fe  font  retirés,  &  depuis  fix  jours 
elle  ne  parle  plus. 

Le  déshonneur  que  cet  événement  verfe  fur 
elle,  nous  a  plongés  dans  une  retraite  pro- 
fonde où  je  pleure  nuit  &  jour,  en  prodi- 
guant à  cette  infortunée  des  confolations  que 
je  ne  fuis  pas  en  état  de  prendre  pour  moi- 
môme. 

Tout  Madrid  fait  que  ma  fœur  n'a  rien  â 
fe  reprocher. 

Si  mon  frère  avoit  affez  de  crédit  pour  nous 
faire  recommander  à  M.  l'AmbaiTadeur  de  Fran- 
ce, S.  Ex.  mettroit  à  nous  protéger  une 
bonté  de  prédileftion ,  qui  arrêteroit  tout  le 
mal  qu'un  perfide  nous  fait ,  &  par  fa  con- 
duite ,  &  par  fes  menaces ,  &c,  " 

Mon  père  vient  me  trouver  à  Verfailles,  & 
me  remet,  en  pleurant,  la  lettre  de  fa  fille. 
Voyez ,  mon  fils ,  ce  que  vous  pouvez  pour  ces 
deux  infortunées ,  elles  ne  font  pas  moins  vos 
fœurs  que  les  autres. 

Je  me  fentis  auffi  ému  que  lui  au  récit  de  la 
terrible  fituation  de  ma  fœur.  Hélas  !  mon  pè- 
re, lui  dis-je,  quelle  efpece  de  recommandation 
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puis-je  obtenir  pour  elles  ?  qu'irai  je-deman- 
der?  qui  fait  fi  elles  n'ont  pas  donné  lieu,  par 
quelques  fautes  qu'elles  nous  cachent,  à  la 
honte  qui  les  couvre  aujourd'hui  ?  J'oubliois, 
reprit  mon  père ,  de  vous  montrer  plufieurs 
lettres  de  notre  Ambaffadeur  à  votre  fœur  aî- 
rée  ,  qui  annoncent  la  plus  haute  eftime  pour 
l'une  &  pour  l'autre. 

Je  lifois  ces  lettres,  elles  me  rafluroient;  & 
la  phrafe  ,  elles  ne  font  pas  moins  vos  fœurs  que 
les  autres ,  me  frappant  jufqu'au  fond  du  cœur  : 
Ne  pleurez  point,  dis-je  à  mon  père,  je  prends 
un  parti  qui  peut  vous  étonner  ;  mais  qui  me 
paroît  le  plus  certain,  comme  le  plusfage. 

Ma  fœur  aînée  indique  plufieurs  perfonnes 
refpeftables,  qui  déposeront,  dit-elle,  à  fon 
frère  à  Paris ,  de  la  bonne  conduite  &  de  la 
vertu  de  fa  fœur.  Je  veux  les  voir  ;  &  fi  leur 
témoignage  eft  auffi  honorable  que  celui  de 
M.  r Ambaffadeur  de  France ,  je  demande  un 
congé ,  je  pars  ;  &  ne  prenant  confeil  que  de 
la  prudence  &  de  ma  fenfibilité,  je  les  ven- 
gerai d'un  traître ,  ou  je  les  ramené  à  Paris 
partager  avec  vous  ma  modique  fortune. 

Le  fuccès  de  mes  informations  m'échauffe 
le  cœur  ;  alors,  fans  autre  délai,  je  reviens  à 
Verfailles  apprendre  à  mes  auguftes  Proteftri- 
ces  qu'une  affaire  auffi  douloareufe  que  preffée 
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exige  ma  préfence  à  Madrid,  &  me  force 
de  fufpendre  toute  efpece  de  fervice  auprès 
d'elles. 

Etonnées  d'un  départ  auffi  brufque ,  leur 
bonté  refpeftable  va  jufqu'à  vouloir  être  inf- 
truites  de  la  nature  de  ce  nouveau  malheur. 
Je  montre  la  lettre  de  ma  fœur  aînée  ;  partez 
&  foyez  fage ,  fut  l'honorable  encouragement 
que  je  reçus  des  Princefles;  ce  que  vous  entre* 
prenez  efi  bien,  &  vous  ne  manquerez  pas  d'ap» 
puî  en  Efpagne  ;  votre  conduite  efi  raifonnable. 

Mes  apprêts  furent  bientôt  faits.  Je  crai- 
gnois  de  ne  pas  arriver  affez-tôt  pour  fauver 
la  vie  à  ma  pauvre  fœur.  Les  plus  fortes  re- 
commandations auprès  de  notre  Ambaffadeur 
me  furent  prodiguées,  &  devinrent  l'inefti- 
mable  prix  de  quatre  ans  de  foins  employés  à 
Tamufement  de  Mefdames. 

A  rinftant  de  mon  départ ,  je  reçois  la  corn.-* 
mifTion  de  négocier  en  Efpagne  une  affaire 
très-intéreifante  au  commerce  de  France.  M. 
Duverney ,  touché  du  motif  de  mon  voyage, 
m'embraffe ,  &  me  dit  :  „  Allez  ,  mon  fils , 
„  fauvez  la  vie  à  votre  fœur.  Quant  à  Taff'aire 
„  dont  vous  êtes  chargé ,  quelque  intérêt  que 
„  vous  y  preniez ,  fouvenez-vous  que  je  fuis 
„  votre  appui ,  je  l'ai  promis  publiquement  à 
3,  la  famille  royale  ,  &  je  ne  manquerai  ja- 
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,,  mais  à  un  engagement  auflî  facré  ;  je  m'en 

y,  rapporte  à  vos  lumières.  Voilà  pour  deux 

5,  cents  mille  francs  de  billets  au  porteur,  que 

,,  je  vous  remets  pour  augmenter  votre  con- 

5,  fîftance  perfonnelle  par  un  crédit  de  cette 

y,  étendue  fur  moi  ". 

Je  pars  &  vais  nuit  &  jour  de  Paris  à  Ma- 
drid. Un  négociant  François  ,  feignant  d'a- 
voir affaire  à  Baïonne  ,  mais  engagé  fecre- 
tement  par  ma  famille  de  m'accompagner  & 
de  veiller  à  ma  fureté  5  m'avoit  demandé  une 
place  dans  ma  chaife. 

J'arrive  à  Madrid  le  18  Mai  1764,  à  onze 
heures  du  matin.  J'étois  attendu  depuis  quel- 
ques jours  ;  je  trouvai  mes  fœurs  entourées 
de  leurs  amis ,  à  qui  la  chaleur  de  ma  réfo- 
lution  avoit  donné  le  defir  de  me  connoître. 

A  peine  les  premières  larmes  font-elles  épan- 
chées ,  que  m'adreffant  à  mes  fœurs  :  Ne  foyez 
pas  étonnées ,  leur  dis-je ,  fi  j'employe  ce  pre- 
mier moment  pour  apprendre  l'exafte  vérité 
de  votre  malheureufe  aventure  ;  je  prie  les  hon- 
nêtes gens  qui  m'environnent,  &  que  je  re- 
garde comme  mes  amis ,  puifqu'ils  font  les  vô- 
tres, de  ne  pas  vous  paffer  la  plus  légère  inexac- 
titude. Pour  vous  fervir  avec  fuccès ,  il  faut 
que  je  fois  fidèlement  inftruit. 

Le  conte  fut  exact  &  long.  A  ce  récit,  la 


fêiifibilité  de  tout  le  monde  juftifiant  la  mien- 
ne,  j'embraffai  ma  jeune  fœur ,  &  lui  dis  :  A 
préfent  que  je  fais  tout ,  mon  enfent,  fois  en 
repos  ;  je  vois  avec  plaifir  que  tu  n'aimes 
plus  cet  homme-là,  ma  conduite  en  devient 
plus  aifée  ;  dites-moi  feulement  où  je  puis  le 
trouver  à  Madrid.  Chacun  élevé  fa  voix  & 
me  confeille  de  commencer  par  aller  à  Aran- 
juez,  voir  M.  l'Ambaifadeur , dont  la  prudence 
confommée  devoit  diriger  mes  démarches  dans 
une  affaire  auffi  épineufe  ;  notre  ennemi  étant 
exceffivement  foutenu  pair  les  relations  que  fa 
place  lui  donnoit  avec  des  gens  fort  puiffants. 
Je  ne  devois  rien  hafarder  à  Madrid  avant 
d'avoir  eu  l'honneur  d'entretenir  Son  Excel- 
lence à  Aranjuez. 

Cela  va  bien ,  mes  amis ,  car  je  vous  re« 
garde  tous  comme  tels  ;  procurez-moi  feule- 
ment une  voiture  de  route ,  &  demain  je  vais 
faluer  M.  l'Ambaffadeur  à  la  Cour  :  mais  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  prenne  ,  avant 
de  le  voir ,  quelques  inftruftions  effentielles  à 
mon  projet  ;  la  feule  chofe  en  laquelle  vous 
puiffiez  tous  me  fervir  ,  eft  de  garder  le  fe- 
cret  fur  mon  arrivée  jufqu'à  mon  retour  d'A-^ 
ranjuez. 

Je  fais  tirer  promptement  un  habit  de  mes 
malles ,  &m'ajullant  àla  hilte  ,  je  me  fais  indi- 
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quer  la  demeure  de  Dom  Jofeph  Ciavico  (*)  y 
Garde  des  archives  de  la  Couronne  ,  &  j'y 
cours  ;  il  étoit  forti  ;  l'on  m'apprend  l'endroit 
0Ù  je  puis  le  rencontrer  ;  &  dans  le  talion  mê- 
me d'une  Dame  chez  laquelle  il  étoit  ,   je 
lui  dis ,  fans  me  faire  connoître ,  qu'arrivé  de 
France  le  jour  même ,  &  chargé  de  quelques 
commiffions  pour  lui  ,:  je  lui  demandois  la 
permiflîon  de  l'entretenir  le  plutôt  poffible. 
Il  me  remit  au  lendemain  matin  à  neuf  heu- 
res ,  en  m'invitant  au  chocolat  que  j'acceptai 
pour  moi  &  pour  le  négociant  François  qui 
m'accompagnoit. 

Le  lendemain  19  Mai  ,  j'étois  chez  lui  à 
huit  heures  &  demie;  je  le  trouvai  dans  une 
maifon  fplendide ,  qu'il  me  dit  appartenir  à 
Dom  Antonio  Portuguès ,  l'un  des  chefs  les 
plus  eftimés  des  bureaux  du  Miniftere  ,  & 
tellement  fon  ami ,  qu'en  fon  abfence  il  ufoit 
librement  de  fa  maifon  comme  de  la  fienne 
propre. 

''  Je  fuis  chargé ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  par 
,,  une  fôciété  de  gens  de  lettres,  d'établir, 
,,  dans  toutes  les  villes  où  je  paiTerai ,  une 


(*)  Ce  mot,  qui  s'écrivoit  Ckvijo,  fe  prononce  à-pen - 
près  Clavjco  :  js  le  fois  impTinier  ainfi  pour  la  facilité  de 
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fy  coirefpondanGe  littéraire  avec  les  hommes 
les  plus  favants  du  pays.  Comme  aucun  Ef- 
pagnol  n'écrit  mieux  que  l'auteur  des  feuil- 
^,  les  appeilées  /fi  Penfador  (^^)  ,  à  qui  j'ai 
,,  l'honneur  de  parler ,  &  que  fon  mémoire 
3,  littéraire  a  fait  même  affez  diftinguer  du 
„  Roi  pour  qu'il  lui  confiât  la  garde  d'une  de 
„  fes  archives  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  fer- 
„  vir  mes  amis  qu'en  les  liant  avec  un  hom- 
5,  me  de  votre  mérite". 

Je  le  vis  enchanté  de  ma  propofition.  Pour 
mieux  connoître  à  quel  homme  j'avois  affaire , 
je  le  laifiai  long-temps  difcourir  fur  les  avan- 
tages que  les  diverfes  nations  pou  voient  tirer 
de  pareilles  correfpondances.  Il  me  careffoit 
de  l'œil  ;  il  avoit  le  ton  affeftueux  ;  il  parloit 
comme  un  ange ,  &  rayonnoit  de  gloire  &  de 
plaifir. 

Au  milieu  de  fa  joie ,  il  me  (lemanda  à  fon 
tour  quelle  affaire  me  conduifoit  en  Efpagne. 
Heureux ,  difoit-il ,  s'il  pouyoit  m'y  être  de 
quelque  utilité.  —  ".  J'accepte  avec  recon- 
„  noiffance  des  offres  auffi  flatteufes ,  &  n'au- 
„  rai  point ,  Monfieur ,  de  fecrets  pour  vous  ". 

Alors,  voulant  le  jetter  dans  un  embarras 
dont  la  fin  feule  de  mon  difcours  devoit  le 

(*)  En  François  le  Penfeur, 
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tirer ,  je  lui  préfentai  de  nouveau  mon  ami-. 
Monfieur  ,  lui  dis -je  ,  n'eft  pas  tout-à-fait 
étranger  à  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  &  ne  fera 
pas  de  trop  à  notre  converfation.  Cet  exorde 
le  fit  regarder  mon  ami  avec  beaucoup  de  cu- 
riofité. 

"  Un  négociant  François  ,  chargé  de  fa- 
mille &  d'une  fortune  affez  bornée ,  avoit 
beaucoup  de  correfpondants  en  Efpagne, 
Un  des  plus  riches,  pafîant  à  Paris,  il  y  a 
neuf  ou  dix  ans ,  lui  fit  cette  propofition  : 
donnez -moi  deux  de  vos  filles  ,  que  je  les 
emmené  à  Madrid ,  elles  s'établiront  chez 
moi  :  garçon  âgé ,  fans  famille  ;  elles  feront 
le  bonheur  de  mes  vieux  jours ,  &  fuccé* 
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5,  deront  au  plus  riche  établiifement  de  l'Ef- 
,,  pagne.  ^^ 

,,  L'aînée  déjà  mariée  y  &  une  de  fes  fœurs, 
i,  lui  furent  confiées.  En  faveur  de  cet  éta- 
„  bliflement,  leur  père  fe  chargea  d*entrete- 
5,  riir  cette  nouvelle  maifon  de  Madrid  dé 
„  toutes  les  marchandifes  de  France  qu'on 
„  lui  demanderoit. 

'  '„  Deux  ans  après ,  le  correfpondant  mourut 
55  &  laiffa  les  Françoifes  fans  aucun  bienfait 
55  dans  l'embarras  de  foutenir  toutes  feules 
55  une  maifon  de  commerce.  Malgré  ce  peu 
5,  d'aifance ,  une  bonne  conduite  &  les  grâces 
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de  leur  efprit  leur  conferverent  une  foule 

d'amis  qui  s'emprefferent  à  augmenter  leur 
crédit  &  leurs  affaires.  (Ici  je  vis'Clamco 
redoubler  d'attention.  ) 
5,  A-peu-près  dans  ce  même  temps  ,  un 
jeune  homme  natif  des  ides  Canaries,  s'é- 
toit  fait  préfenter  dans  la  maifon;  (toute 
fa  gaieté  s'évanouit  à  ces  mots  qui  le  défi- 
gnoient.  )  Malgré  fon  peu  de  fortune,  les 
Dames  lui  voyant  une  grande  ardeur  pour 
l'étude  de  la  langue  Françoife  &  des  Scien- 
ces, lui  avoient  facilité  les  moyens  d'y  faire 
des  progrès  rapides. 

„  Plein  du  defir  de  fe  faire  connoître ,  il 
forme  enfin  le  projet  de  donner  à  la  ville  de 
Madrid  le  plaifir  tout  nouveau  pour  la  na- 
tion ,  de  lire  une  feuille  périodique  dans  le 
genre  du  Speftateur  Angloiis  ;  il  reçoit  de 
fes  amies  d€S  encouragements  &  des  fecours 
de  toute  nature .  On  ne  doute  point  qu'une  pa- 
reille entreprife  n'ait  le  plus  grand  fuccès: 
alors  animé  par  l'efpérance  de  réuffir  à  fe 
faire  un  nom ,  il  ofe  fe  propofer  ouvertement 
pour  époufer  la  plus  jeune  des  Françoifes. 
„  Commencez,  lui  dit  Taînée,  parréuflir; 
&  lorfque  quelque  emploi  ,  faveur  de  la 
Cour,  ou  tel  autre  moyen  de  fubfifter  ho- 
norablement ,  vous  aura  donné  le  droit  de 
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,,  fonger  à  ma  fœur,  fi  elle  vous  préfère  à 
9,  d'autres  prétendants,  je  ne  vous  refaferai 
,y  pas  mon  confentement;  (il  s'agitoit  étran- 
5,  gement  fur  fon  fiege  en  m'écoutant  ;  & 
„  moi  j  fans  faire  femblant  de  m'en  apperœ- 
„  voir,  je  pourfuis  ainfî. ) 

y,  La  plus  jeune  ,  touchée  du  mérite  de 
„  l'homme  qui  la  recherchoit ,  refufe  divers 
„  partis  avantageux  qui  s'offroient  pour  elle  ; 
j,  &  proférant  d'attendre  que  celui  qui  Tai- 
,,  moit  depuis  quatre  ans ,  eût  rempli  les  vues 
„  de  fortune  que  tous  fes  amis  ofoient  efpé- 
„  rer  pour  lui,  l'encourage  à  donner  fa  pre-. 
„  miere  feuille  philofophique  fous  le  titre 
„  impofant  du  Penfador  ".  (Ici  je  vis  mon. 
homme  prêt  à  fe  trouver  mal.) 

„  L'ouvrage  (  continuai  -  je  avec  un  froid 
„  glacé  )  eut  un  fuccès  prodigieux  ;  le  Roi 
„  môme ,  amufé  de  cette  charmante  produc- 
s,  tion ,  donna  des  marques  publiques  de  bien- 
„  veillance  à  l'auteur.  On  lui  promit  le  pre- 
„  mier  emploi  honorable  qui  vaqueroit  ;  alors 
„  il  écarta  tous  les  prétendants  à  fa  maî- 
„  trèfle  par  une  recherche  abfolument  publi- 
„  que.  Le  mariage  ne  fe  retardoit  que  par 
„  l'attente  de  l'emploi  qu'on  avoit  promis  à 
„  l'auteur  des  feuilles.  Enfm,  au  bout  de  fix 
„  ans  d'attente  d'une  part,  de  foins  &  d'afli- 
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-;a5  duités  de  l'autre ,  l'emploi  parut,  &  Phomme 
,,  s'enfuit  ".  (Ici  l'homme  fit  un  foupir  invo- 
lontaire, &  s'en  appercevant  lui  môme,  il 
en  rougit  de  confufion  :  je  remarquois  tout 
fans  ceffer  de  parler.) 

„  L'affaire  avoit  trop  éclaté  pour  qu'on  pût 
„  en  voir  le  dénouement  avec  indifférence. 
,.,  Les  Dames  avoient  pris  une  maifon  capable 
„  de  contenir  deux  ménages  ;  les  bans  étoient 
publiés  :  l'outrage  indignoit  tous  les  amis 
communs  qui  s'employèrent  efficacement  à 
venger  cette  infulte  :  M.  l'Ambaffadeur  de 
France  s'en  mêla  ;  mais  lorfque  cet  homme 
„  apprit  que  les  Françoifes  employoient  les 
„  prote6tions  majeures  contre  lui ,  craignant 
„  un  crédit  qui  pouvoit  renverfer  le  fien  & 
„  détruire  en  un  moment  fa  fortune  naiffante, 
il  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  fa  maîtreife 
irritée.  A  fon  tour  il  employa  tous  i'es  amis 
pour  la  ramener  ;  &  comme  la  colère  d'une 
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préparatifs  d'hymen  recommencèrent,  les 
batis  fe  publièrent  de  nouveau  ,  l'on  de- 
voit  s'époufer  dans  trois  jours  ;  la  récon- 
ciliation avoit  fait  autant  de  bruit  que  la 
rupture.  En  partant  pour  St.  Hildephonfe 
oùilalloit  demander  à  fon  Miniflre  laper- 
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3,  mifEon  de  fe  marier  :  Mes  amis ,  dit-il,  «om- 
^,  fervez-moi  le  cœur  chancelant  de  ma  mal* 
trefTe  y  jufqu'à  ce  que  je  revienne  du  Sïtîo 
réal ,  &  difpofez  toutes  chofes  de  façon 
qu^en  arrivant  je  puiiTe  aller  au  temple  avec 
,,  elle  '\ 

Malgré  l'horrible  état  où  mon  récit  le  met- 
toit,  incertain  encore  fi  je  racontois  une  hif- 
toire  étrangère  à  moi ,  ce  Clavico  regardoit 
de  temps  en  temps  mon  ami  dont  le  fang- 
froid  ne  rinftruifoit  pas  plus  que  le  mien* 
Ici  je  renforçai  ma  voix  en  le  fixant  >  je  con- 
tinuai : 

,,  Il  revient  en  effet  de  la  Cour  le  fur-len- 
„  demain  ;  mais  au-lieu  de  conduire  fa  viftime 
à  Pautel,  il  fait  dire  à  l'infortunée  qu'U 
change  d'avis  une  féconde  fois ,  &  ne  Té- 
poufera  point  :  les  amis  indignés  courent  à 
l'inftant  chez  lui  ;  l'înfolent  ne  garde  plus 
,,  aucun  ménagement ,  &  les  défie  tous  de  lui 
„  nuire,  en  leur  difant  que  fi  les  Françoifes 
„  cherchoient  à  le  tourmenter ,  elles  prifTent 
5,  garde  à  leur  tour  qu'il  ne  les  perdît  pour 
„  toujours  dans  un  pays  où  elles  étoient  fans 
„  appui. 

„  A  cette  nouvelle,  la  jeune  Françoife  tom- 
„  ba  dans  un  état  de  convulfions  qui  fit  craln- 
,,  dre  pour  fa  vie.  Au  fort  de  leur  défola- 
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„  tion ,  l'aînée  écrivit  en  France  l'outrage 
5,  public  qui  leur  avoit  été  fait  ;  ce  récit  émut 
„  le  cœur  de  leur  frère  au  point  que ,  deman- 
„  dant  aufli-tôt  un  congé  pour  venir  éclaircir 
„  une  affaire  auffi  embrouillée^  il  n'afait qu'un 
^,  faut  de  Paris  à  Madrid  :  &  ce  frère  ,  c'ejî  moi, 
„  qui  ai  tout  quitté  ,  patrie ,  devoirs ,  famille , 
3,  état,  plaifirs ,  pour  venir  venger  en  Efpa- 
„  gne  une  fœur  innocente  &.  malheureufe  ; 
5,  c'eft  moi  qui  viens ,  armé  du  bon  droit  & 
„  de  la  fermeté ,  demafquer  un  traître  ;  écrire 
„  en  traits  de  fang  fon  ame  fur  fon  vifage  ;  & 
,,  ce  traître,  c'ejî  vous". 

Q'on  fe  forme  le  tableau  de  cet  homnae 
étonné ,  ftupéfait  de  ma  harangue ,  à  qui  la 
furprife  ouvre  la  bouche  &  y  fait  expirer  la 
parole  glacée  ;  qu'on  voye  cette  phyfionomie 
radieufe  ,  épanouie  fous  mes  éloges ,  fe  rem- 
brunir par  degrés,  fes  yeux  s'éteindre,  fes 
traits  s'alonger,  fon  teint  fe  plomber. 

Il  voulut  balbutier  quelques  juftifications: 
„  —  Ne  m'interrompez  pas,  M onfieur,  vous 
),  n'avez  rien  à  me  dire ,  &  beaucoup  à  enten- 
dre de  moi.  Pour  commencer,  ayez  la  bon- 
té de  déclarer  devant  Monfieur ,  qui  eft  ex- 
près  venu  de  France  avec  moi ,  fi ,  par 
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quelque  manque  de  foi ,  légèreté,  foibleffe, 
aigreur ,  ou  quelque  autre  vice  que  ce  foit  > 
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,,  ma  fœur  a  mérité  le  double  outrage  que 
5,  vous  avez  eu  la  cruauté  de  lui  faire  publi- 
„  quement.  —  Non  ,    Monfteur ,  je  reconnois 
>,  Dona  Maria  votre  fœur  pour  une  D émoi f elle 
pleine  d'efprit,  de  grâces  &  de  vertus.  —  Vous 
a-t-elle  donné  quelque  fujet  de  vous  plain- 
dre d'elle  depuis  que  vous  la  connoiflez? 
—  jamais ,  jamais.  —  Eh  !  pourquoi  donc , 
monftre  que  vous  êtes,  (lui  dis-je  en  me 
levant  )  avez- vous  eu  la  barbarie  de  la  traî- 
ner à  la  mort ,  uniquement  parce  que  fon 
cœur  vous  préféroit  à  dix  autres  plus  hon- 
nêtes &  plus  riches  que  vous  ?  —  Ah!  Mon* 
fieur,  ce  font  des  înjîigations  ^  des  confeilsî  Ji 
vous  faviez.  .  .  —  Cela  fuffit. 
Alors  me  retournant  vers  mon  ami  :  „  Vous 
avez  entendu  la  juftification  de  ma  fœur  , 
allez  la  publier  :  ce  qui  me  refte  à  dire  à 
Monfieur  n'exige  plus  de  témoins".  Moi* 
ami  fort  ;  Clavico ,  bien  plus  étonné ,  fe  levé  à 
fon  tour;  je  le  fais  ralTeoir.  — „  A  préfent, 
Monfieur ,  que  nous  fommes  feuls ,  voici 
quel  eft  mon  projet,  &  j'efpere  que  vous 
l'approuverez. 

Il  convient  également  à  vos  arrangements 
&  aux  miens,  que  vous  n'époufiez  pas  ma 
fœur;  &  vous  fentez  que  je  ne  viens  pas 
«  ici  faire  le  perfonnage  d'un  frère  de  co-. 
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médie,  qHi  veut  que  fa  fœur  fe  marie  :  mais 
V0U5  avez  outragé  à  plaifir  une  femme  d'hon- 
neur^ parce  que  vous  l'avez  crue  fans  fou- 
tien  en  pays  étranger  :  ce  procédé  eft  celui 
„  d'un  mal  -  honnête  homme  &  d'un  lâche. 
yy  Vous  allez  donc  commencer  par  reconnoî- 
tre  de  votre  main  ,  en  pleine  liberté,  tou- 
tes vos  portes  ouvertes  &  vos  gens  de  cette 
falle  ,  qui  ne  nous  entendront  point ,  parce 
que  nous  parlerons  François,  que  vous  êtes 
un  homme  abominable,  qui  avez  trompé , 
trahi,  outragé  ma  fœur  fans  aucun  fujet; 
&  votre  déclaration  dans   mes  mains ,  je. 
pars  pour  Arànjuez  où  eil  mon  AmbafTa- 
deur;  je  lui  montre  l'écrit;  je  le  fais  en- 
fuite  imprimer;  après  demain  la  Cour  & 
la  ville  en  feront  inondées  :  j'ai  àQS  appuis 
confidérables  ici,  du  temps  &  de  l'argent; 
tout  fera  employé  à  vous  faire  perdre  vo- 
tre place,  à  vous  pourfuivre  de  toute  ma- 
nière  &  fans  relâche  ,  jufqu'à  ce  que  le 
reffentiment  de  ma  fœur  appaifé  m'arrête , 
&  qu'elle  me  dife  :  hola  ". 
—  ^e  ne  ferai  point  une  telle  déclaration  ,  me 
dit  Clavico ,   d'une  voix  altérée.  „  —  Je  le 
^,  crois ,  car  peut-être  à  votre  place  ne  la  fe- 
„  rois-je  pas  non  plus.  Mais  voici  le  revers 
a,  de  la  médaille.  Ecrivez  ou  n'écrivez  pas, 
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de  ce  moment  je  refte  avec  vous  ;  je  ne  vous 
quitte  plus  ;  je  vais  par-tout  où  vous  irez  ^ 
jufqu'à  ce  qu'impatienté  d'un  pareil  voifi- 
nage^  vous  foyez  venu  vous  délivrer  de  moi 
àenieïe  Buenretîro  (^^),  Si  je  fuis  plus  heu- 
,,  reux  que  vous,  Monfieur,  fans  voir  mon 
s,  Ambaffadeur ,  fans  parler  à  perfonne  ici ,  je 
prends  ma  fœur  mourante  entre  mes  bras , 
je  la  mets  dans  ma  voiture,  &  je  m'en  re- 
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y,  tourne  en  France  avec  elle.  Si  au  contraire 
„  le  fort  vous  favorife,  tout  efl:  dit  pour  moi  : 
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j'ai  fait   mon  teftament  avant  de  partir  ; 

vous  aurez  eu  tous  les  avantages  fur  nous  ; 

permis  à  vous  alors  de  rire  à  nos  dépens. 

Faites  monter  le  déjeûnei?  ". 

Je  fonne  librement  :  un  laquais  entre  ,  ap- 
porte le  chocolat.  Pendant  que  je  prends  ma 
taffe,  mon  homme  abforbé  fe  promené  en  filen- 
ce ,  rêve  profondément ,  prend  fon  parti  tout 
de  fuite ,  &  me  dit  : 

3,  M .  de  Beaumarchais ,  écoutez-mdî.  Rien  au 
,f  monde  ne  peut  excufer  ma  conduite  envers 
5,  Mademoifelle  votre  fœur.  L'ambition  m'a 
.,  perdu  ;  mais  fi  j'euffe  prévu  que  Doyia Maria 
„  eût  un  frère  comme  vous  ,  loin  de  la  regar- 
„  der  comme  une  étrangère  ifolée,  j'aurois  con- 

(^)  Uancien  palais  des  Rois  d'Efpagne  ,  à  Madrid. 
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du  que  les  plus  grands  avantages  dévoient 
fuivre  notre  union.  Vous  venez  de  me  péné- 
trer de  la  plus  haute  eftime  ;  &  je  me  mets 
à  vos  pieds  pour  vous  fupplier  de  travailler 
à  réparer ,  s'il  efl:  poffible ,  tous  les  maux 
que  j'ai  faits  à  votre  fœur.  Rendez-la-moi, 
Monfieur  ;  &  je  me  croirai  trop  heureux  de 
tenir  de  vous  ma  femme  &  le  pardon  de  tous 
p,  mes  crimes. —  Il  n'eft  plus  temps;  ma  fœur 
ne  vous  aime  plus  :  faites  feulement  la  dé- 
claration 5  c'eft  tout  ce  que  j'exige  de  vous; 
&  trouvez  bon  après  ,  qu'en  ennemi  déclaré, 
je  venge  ma  fœur  au  gré  de  fon  reffenti- 


'53 


J3 
33 

■33 
53 

■53 


ment  " 


Il  fit  beaucoup  de  façons,  &  fur  le  ftyle  dont 
je  l'exigeois,  &  fur  ce  que  je  voulois  qu'elle 
fût  toute  de  fa  main ,  &  fur  ce  que  j'infiftois 
à  ce  que  les  domeftiques  fufîent  préfents  pen- 
dant qu'il  écriroit  :  mais  comme  l'alternative 
étoit  prelfante ,  &  qu'il  lui  reftoit  encore  je 
ne  fais  quel  efpoir  de  ramener  une  femme  qui 
l'avoit  aimé ,  fa  fierté  fe  fournit  à  écrire  la 
déclaration  fuivante,  que  je  lui  diftois  en  me 
promenant  dans  l'efpece  de  galerie  où  nous 
étions. 

Déclaration,  dont  j'ai  l'original. 

^e  foujfigné  ^ofeplî  Clavijo  ,  Gard  g  d'une  des 
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archives  de  la  Couronne ,  reconnois  qu'après  avoir 
été  reçu  avec  bonté  dans  ta  mai/on  de  Madame  Guil- 
hert ,  fat  trompe  Madenioîfelle  Caron  fa  fceiir  par 
tapromejfe  d^honneur  mille  fois  réitérée  de  Npoufer, 
a  laquelle  f  ai  manqué ,  fans  qu'aucune  faute  oufoi^ 
bleffe  de  fa  part  ait  pufervir  de  prétexte  ou  d'ex- 
cufe  a  mon  manque  de  foi  ;  qu'au  contraire  la  fa- 
gefje  de  cette  Demoifelk  ,  pour  qui  f  ai  le  plus  pro- 
fond  refpeUi  a  toujours  été  pure  &  fans  tache,  ^t 
reconnois  que  ,  far  ma  conduite ,  la  légèreté  de  mes 
difcours  y  &  par  V interprétation  qu'on  a  pu  y  don- 
ner ,  fai  ouvertement  outragé  cette  vertueufe  De^ 
moifellcy  a  laquelle  je  demande  pardon  par  cet  écrit 
fait  librement  &  de  ma  pleine  volonté ,  quoique  je 
me  reconnoiffe  tout-a-fait  indigne  de  l'obtenir;  lui 
promettant  toute  autre  efpece  de  réparation  qu'elle 
pourra  defirer ,  fi  celle-ci  ne  convient  pas.  Fait  à 
Madrid ,  &  écrit  tout  de  ma  main  ,  en  préfence  de 
f  on  frère ,  le  ly  Mai  1764, 

Signé,  JOSEPH  Clafi^o. 

Je  prends  le  papier ,  &  lui  dis  en  le  quit- 
tant :  je  ne  fuis  point  un  lâche  ennemi ,  Mon- 
fieur  :  c'eft  fans  ménagement  que  je  vais  ven- 
ger ma  fœur.  Je  vous  ai  prévenu.  Tene^-vous 
bien  pour  averti  de  Tufage  cruel  que  je  vais 
faire  de  l'arme  que  vous  m'avez  fournie.  — 
Monfieur,  je  crois  parler  au  plus  offenfé,  mais 

au 
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m  plus  gènêïeux  des  hommes:  avant  de  me 
diffamer ,  accordez-moi  le  moment  de  tenter 
«n  effort  pour  ramener  encore  une  fois  I?o/2^ 
Maria  :c'eû.  dans  cet  unique  efpoir  que  j'ai 
écrit  la  réparation  que  vous  emportez  :  mais 
avant  de  me  préfenter,  j'ai  réfoiu  déchargea 
quelqu'un  de  plaider  ma  caufe  auprès  d'elle;  & 
ce  quelqu'un,  c'eft  vous.— Je  n'en  ferai  rien. 
—  Au  moins  vous  lui  direz  le  repentir  amer 
que  vous  avez  apperçu  en  moi*.  Je  borne  à  cela 
toutesmes  follicitations.  A  votre  refus,  je  char^ 
gérai  quelqu'autre  de  me  mettre  à  fes  pieds. 
Je  le  lui  promis. 

Le  retour  de  mon  ami  chez  ma  fœur  avôit 
porté  l'allarme  dans  tous  les  efprits»  En  arri- 
vant, je  trouvai  les  femmes  éploréeSj  &  les 
hommes  très^inquiets  :  mais  au  compte  que  je 
rendis  de  ma  féance ,  à  la  vue  de  la  déclara- 
tion ,  les  cris  de  joie  >  les  embraffements  fuc- 
cédèrent  aux  larmes  ;  chacun  ouvroit  un  avis 
différent  ;  les  uns  opinoient  à  perdre  Clavico, 
les  autres  penchoient  à  lui  pardonner;  d'autres 
s*en  rapportoient  à  ma  prudence ,  &  tout  le 
monde  parioit  à  la  fois*  Mais  ma  fœur  de  s'é- 
crier :  Non ,  jamais ,  jamais  je  n'en  entendrai  par-- 
1er  :  courez ,  mon  frère ,  ci  Aranjuez  :  allez  voir 
M.  l'^mbajfadeiir ,  &  dans  tout  ceci  gouvernez-' 
vous  par  fes  confeils^ 

Mém,  Tome  II,  1 
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Avant  de  partir  pour  la  Cour ,  j'écrivis  à 

Ciavico  que  ma  fœur  n'avoit  pas  voulu  enten- 
dre un  feul  mot  en  fa  faveur  ,  &  que  je  m'en 
tenois  au  projet  de  la  venger  &  de  le  perdre. 
Il  me  fit  prier  de  le  voir  avant  mon  départ, 
&  je  me  rendis  librement  chez  lui.  Après 
mille  imprécations  contre  lui-même,  toutes 
fes  prières  fe  bornèrent  à  obtenir  de  moi  qu'il 
allât  pendant  mon  abfence,  avec  un  ami  com- 
mun , -parler  à  ma  fœur  aînée,  &  que  je  ne  ren- 
dilTefon  déshonneur  public  qu'à  mon  retour, 
s'il  n'avoit  pas  obtenu  fon  pardon.  Je  partis 
pour  Aranjuez. 

M.  le  Marquis  d'Offun  notre  Ambaffadeur, 
auffi  refpeftable  qu'obligeant,  après  m'avoir 
marqué  tout  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  moi  en 
faveur  des  auguftes  recommandations  qui  lui 
étoient  parvenues  de  France ,  me  dit  :  —  La 
première  preuve  de  mon  amitié ,  Monfieur , 
eft  de  vousprévenir  que  votre  voyage  en  Efpa- 
gne  eft  de  la  dernière  inutilité  quant  à  l'objet 
de  venger  votre  fœur  ;  l'homme  qui  l'a  infultée 
deux  fois  par  fa  retraite  inopinée ,  n'eût  jamais 
ofé  fe  rendre  auffi  coupable ,  s'il  ne  fe  fût  pas 
cru  puiifamment  foutenu.  Quel  eft  votre  def- 
fein?  efpérez-vous  lui  faire  époufer  votre 
fœur  ?  —  Non ,  Monfieur ,  je  ne  le  veux  pas  : 
mais  je  prétends  le  déshonorer.  —  Et  com- 
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ment  ?  —  Je  lui  fis  le  récit  de  mon  entrevue 
avec  Clavico,  qu'il  ne  crut  qu'en  iifant  fou 
écrit  que  je  lui  préfentois. 

Eh  bien  5  Monfieur,  me  dit  cet  homme  ref« 
peftable,  un  peu  étonné  de   mon  action,  je 
change  d'avis  à  l'inftant.  Celui  qui  a  tellement 
avancé  les  affaires  en  deux  heures ,  eft  fait 
pour  terminer  heureufement»  L'ambition  avoit 
éloigné  Ciavico  de  Mademoifelle  votre  fœurj 
l'ambition ,  la  terreur  ou  l'amour  le  lui  ramè- 
nent. Mais  à  quelque  titre  qu'il  revienne,  le 
moins  d'éclat  qu'on  puiffe  faire  en  pareil  occa- 
fion  eft  toujours  le  mieux.  Je  ne  vous  caché 
pas  que  cet  homme  eft  fait  pour  aller  loin  ;  & 
fous  ce  point  de  vue ,  c'eft  peut-être  un  parti 
très-avantageux.  A  votre  place  ,  je  vaincrois 
ma  fœur  fur  fes  répugnances;  &  profitant  du 
repentir  de  Ciavico ,  je  les  marierois  promp- 
tement.  —  Comment ,  Monfieur,  un  lâche  ?  — 
Il  n'eft  un  lâche  que  s'il  ne  revient  pas  de 
bonne  foi.  Mais  ce  point  accordé,  ce  n'eft  qu'un 
amant  repentant.  Au  refte  ,  voilà  mon  avis  j 
je  vous  invite  à  le  fuivre ,  &  môme  je  vous 
en  faurai  gré,  par  des  confidérations  que  je 
ne  puis  vous  expliquer. 

Je  revins  à  Madrid  un  peu  troublé  des 
confeils  de  M.  le  Marquis  d'Offun.  A  mon 
arrivée ,  j'appris  que  Ciavico  étoit  venu  ac- 
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compagne  de  quelques  amis  communs  fe  jettôf 
aux  pieds  de  mes  fœurs  ;  que  la  plus  jeune  à 
fon  arrivée  s'étoit  enfuye  dans  fa  chambre, 
&  n'avoit  plus  voulu  reparoître  ;  &  l'on  me 
dit  qu'il  avoit  conçu  beaucoup  d'efpérance  de 
cette  colère  fugitive.  J'en  conclus  à  mon  tour 
qu'il  connoiffoit  bien  les  femmes ,  douces  & 
fenfibles  créatures ,  qu'un  peu  d'audace  mêlé 
de  repentir  trouble  à  coup  fur  étrangement, 
mais  dont  le  cœur  ému  n'en  refte  pas  moins 
difpofé  en  faveur  de  l'humble  audacieux  qui 
gémit  à  leurs  pieds  d'autorité. 

Depuis  mon  retour  d'Aranjuez ,  ce  Clavico 
defira  me  voir  tous  les  jours ,  me  rechercha , 
m'enchanta  par  fon  efprit,  fes  connoiflances  ^ 
&  fur -tout  par  la  noble  confiance  qu'il  pa- 
roiflbit  avoir  en  ma  médiation.  Je  le  fer  vois 
de  bonne  foi  ;  nos  amis  fe  joignoient  à  moi  ; 
mais  le  profond  refpeft  que  ma  pauvre  fœuf 
paroiflbit  avoir  pour  mes  décifions ,  me  ren- 
doit  très  circonfpeft  à  fon  égard  ;  c'étoit  fon 
banheur  &  non  fa  fortune  que  je  defirois  ; 
c'étoit  fon  cœur  &  non  fa  main  que  je  voulois 
forcer. 

Le  1 5  ]S^i ,  Clavico  fe  retira  brufquemerit 
du  logis  de  M.  Portuguès ,  &  fut  fe  réfugier 
au  quartier  des  invalides  ,  chez  un  Officier  de 
fa  connoilTance,  Cette  retraite  précipitée  ne 
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mlnfpira  d'abord  aucun  ombrage  ]  quoiqu'elle 

me  parut  finguliere.  Je  courus  au  quartier  ;  il 
allégua  pour  motif  de  cette  retraite ,  que  M. 
Portuguès  étant  un  des  plus  oppofés  à  foa 
mariage ,  il  comptoit  me  donner  la  plus  haute 
preuve  de  la  fincérité  de  fon  retour ,  en  quit- 
tant la  maifon  d'un  fi  puifTant  ennemi  de  ma 
fœur.  Cela  me  parut  û  probable  &  Ti  délicat , 
que  je  lui  fus  un  gré  infini  de  fa  retraite  aux  in- 
valides. Le  26  Mai  j'en  reçus  la  lettre  fuivante. 

Copie  de  la  Lettre  de  CLAVicOy  dont  j'ai 

l'original. 

^e  me  fuis  expliqué,  Monfieur ,  d'une  manière 
treS'précîfe  fur  la  ferme  intention  ou  je  fuis  de  ré- 
parer  les  chagrins  que  fai  caufés  involontairement 
à  Mademoîfelle  Caron  :  je  lui  offre  de  nouveau  de 
Vêpoiifer ,  fi  mes  malentendus  paffés  ne  lui  ont  pas 
donné  trop  d'éloignement  pour  moi.  Mes  propofi^ 
tions  font  tres-finceres.  Toute  ma  conduite  &  mes 
démarches  tendent  uniquement  à  regagner  fon 
cœur  ;  &  mon  bonheur  dépendra  du  fucces  de 
mes  foins  :  je  prends  donc  la  liberté  de  vous  fom» 
mer  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  de  vous 
rendre  le  médiateur  de  cette  heitreufe  réconciliation» 
^e  fais  qu'un  galant  homme  s'honore  en  s'humir 
liant  devant  une  femme  qu'il  a  offenfce  ;  &  que  tel 
qui  croit  s'avilir  en  demandant  exmfe  à  un  honi-^ 
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fne  y  a  bonne  grâce  de  reconnoitre  fes  forts  aux 

yeux  d'une  perfonne  de  l'autre  fexe,  C'ejî  donc 
en  connoljfance  de  caufe  que  fagis  dans  toute 
cette  affaire,  L'ajfurance  libre  &  franche  que  je 
vous  ai  donnée,  Monfieur,  &  ta  démarche  que 
fai  faite  pendant  votre  voilage  d'Aranjuez  au^ 
près  de  Mademoifetle  votre  fœur  ,  peuvent  me 
faire  un  certain  tort  dans  l'efprit  des  perfonnes 
qui  ignorent  la  pureté  de  mes  intentions  :  mais 
fefpere  que  par  un  expofé  fidèle  de  la  vérité , 
vous  me  ferez  la  grâce  d'infîruire  convenable- 
ment tous  ceux  que  l'ignorance  ou  la  malignité 
ont  fait  tomber  dans  l'erreur  à  mon  égard.  S'il 
m'étoit  pofféle  de  quitter  Madrid  fans  un  ordre 
exprès  de  mon  chef  y  je  partîrois  fur  le  champ 
pour  aller  à  Aranjuez  lui  demander  fon  appro- 
bation ;  mais  f  attends  encore  de  votre  amitié , 
que  vous  prendrez  le  foin  vous-même  de  lui  faire 
part  des  vues  légitimes  &  honnêtes  que  fai  fur 
Mademoîfelle  votre  fœur  ,  &  dont  cette  lettre 
vous  réitère  l'affurance  :  la  promptitude  de  cette 
démarche  ejl ,  félon  mon  cœur ,  la  plus  grande 
marque  que  vous  puifftez  me  donner  du  retour  que 
je  vous  demande  pour  l'efiime  parfaite  &  le  vé- 
ritable attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'ê' 
ire  y  Monfieur  y  votre,  &c. 

Signé,  CiAVico. 

26  Mai  1764. 
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A  la  lefture  de  cette  lettre ,  que  je  faifois 

devant  mes  fœurs  ,  la  plus  jeune  fondit  en 
larmes.  Je  l'embraffai  de  toute  mon  ame  : 
3,  Eh  bien,  mon  enfant  !  tu  l'aimes  encore, 
&  tu  en  es  bien  honteufe ,  n'eft-ce  pas ,  je 
le  vois.  Mais  vas  !  tu  n'en  es  pas  moins  une 
honnête ,  une  excellente  fille  ;  &  puifque 


5> 
Si 

3  y  ton  relTentiment  tire  à  fa  fin ,  laiife-le  s'é- 
5,  teindre  dans  les  larmes  du  pardon  ;  elles 
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font  bien  douces  après  celles  de  la  colère. 
Ceft  un  monftre  (ajoutai-je  en  riant)  que 
ce  Clavico  ,  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ;  mais ,  mon  enfant ,  tel  qu'il  efi: ,  je 
me  joins  à  M.  le  Marquis  d'Oifun  pour  te 
confeiller  de  lui  pardonner.  J'aimerpis  mieux 
,,  pour  lui  qu'il  fe  fût  battu ,  j'aime  mieux 
„  pour  toi  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  ". 

Mon  bavardage  la  fit  fourire  au  milieu  de 
fes  larmes  ;  &  je  pris  ce  charmant  conflict  pour 
un  confentement  tacite  aux  vues  de  M.  l'Am- 
bafladeur  ;  je  courus  chercher  mon  homme , 
à  qui  je  dis  bien  qu'il  étoit  cent  fois  plus 
heureux  qu'il  ne  le  méritoit  ;  il  en  convint 
avec  une  bonne  foi  qui  finit  par  nous  char- 
mer tous  ;  il  arriva  tremblant  chez  ma  fœur. 
On  enveloppa  la  pauvre  troublée  ,  qui  rougif- 
fant ,  moitié  honte  &  moitié  plaifir  ,  laiiïa 
échapper  enfin ,  avec  un  fou^  ir^  fon  confente- 

1  iv 


(  136  ) 

ment  à  tout  ce  que  nous  allions  faire  pour 
Tenchaîner  de  nouveau. 

Dans  fon  enchantement ,  Clavico  prit  la 
clef  de  mon  fecretaire ,  &  fut  écrire  le  papier 
fuivant ,  qu'il  figna  &  qu'il  apporta  ,  le  genou 
en  terre,  à  figner  à  fa  maîtreffe  ,  devant  MM. 
Laugier,  Secrétaire  d^Ambaffade  de  Pologne  j 
Gazan ,  Conful  d'Efpagne  à  Baïonne  ;  Devi^ 
gw^j* ,  Chanoine  de  Perpignan  ;^i?2^ror/îer,  pre- 
mier Chirurgien  de  la  Reine  -  Mère  ;  Durand 
&i  Perier  )  négociants  Fmnçois ',  DomFirmin 
de  Satfedo,  Contador  de  la  trêforerie  du  Roi  ; 
de  Bievardî,  Gentilhomme  Italien  ;  Boea,  Offi- 
cier des  gardes  Flamandes  ^  &  autres  :  chacun 
Joignit  fes  inftances  aux  miennes ,  &  l'on  ar- 
racha par  -  deffus  le  confenteme^it  verbal ,  la 
fignature  de  ma  pauvre  fœur  ,  qui  ,  ne  fa- 
chant  plus  où  mettre  fa  tête  ,  de  confufion , 
vint  fe  jetter  dans  mes  bras  en  pleurant ,  & 
m'affurant  tout  bas  qu'en  vérité  j'étois  un 
homme  dur  &  fans  pitié  pour  elle. 

Copie  exa^e  de  récrit  de  la  main  de  Clavico , 
figné  de  lui  &  de  ma  fceur ,  dont  j'ai  l'ori- 
ginal» 

Nousfoujfîgnés  ^ofeph  Clavîjo  &  Marie-Louife 
Car  on ,  avons  renouvelles,  par  ce  préfent  écrite  les 
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fTomeJfes  mille  &  mille  fois  réitérées  que  nous  nous 

femmes  faites ,  de  n'être  jamais  l'un  qu'à  l'autre; 
&  nous  nous  engageons  de  fanSifer  le  mariage 
'  le  plutôt  qu'il  fera  pojfihle  :  en  foi  de  quoi  nous 
avons  fait  &  figné  cet  écrit  entre  nous,  A  Ma^ 
drid  )  ce  2Ô  Mai  1764. 

Signés  Marie-Louise  Caron^  & 
JOSEPH  Claviuo. 

Tout  le  monde  paffa  la  foirée  avec  nous , 
dans  la  joie  d'un  fi  heureux  changement.  Et 
je  partis  pour  Aranjuez  à  onze  heures  du  foir  ; 
car  dans  un  pays  auffi  chaud ,  la  nuit  eft  le 
temps  le  plus  agréable  pour  voyager. 

Je  fupplie  le  lefteur  de  fufpendre  encore 
fon  jugement  fur  la  futilité  de  ces  détails  ;  il 
verra  bientôt  s'ils  étoient  importants. 

En  arrivant  à  Aranjuez,  je  rendis  un  compte 
€xaft  à  M.  l'Ambaffadeur ,  qui  eut  la  bonté 
de  donner  plus  d'éloge  à  toutes  les  parties  de 
ma  conduite  qu'elles  n'en  méritoient ,  mais 
qui  me  confeilla  de  ne  rien  dire  à  M.  de  Gri- 
maldi  de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  de  peur  de  nuire 
à  mon  futur  beau-frere. 

Je  me  rendis  chez  ce  Miniftre  ;  il  me  reçut 
avec  bonté ,  fur  la  lettre  de  Clavico  ,  donna 
fon  confentement  au  mariage  ,  &  fouhaita 


(  138  > 
toute  forte  de  bonheur  à  ma  fœur ,  en  remar- 
quant feulement  que  Dom  Jofeph  Clavico  eût 
pu  m'épargner  le  voyage  ;  la  forme  ufitée  en 
pareil  cas  étant  d'écrire  au  Miniftre.  Je  rejet- 
tai  tout  fur  l'empreflement  que  j'avois  mon- 
tré moi-même  de  venir  lui  faire  ma  cour, 
avant  le  temps  où  je  le  prierois  de  m'hono- 
rer  de  quelques  audiences  pour^  l'entretenir 
d'objets  très-importants. 

A  mon  retour  à  Madrid ,  je  trouvai  chez  ' 
moi  la  lettre  fuivante  du  Seigneur  Clavico. 

Copie  de  ta  Lettre  ^  dont  j'ai  l'original. 

Voici  i  Monfieur  i  l'indigne  billet  qui  s'efl  re- 
pandu  dans  te  public  y  tant  à  la  Cour  qu'à  ta  ville  : 
mon  honneur  y  ejî  outragé  de  la  manière  la  plus 
fanglante;  &  je  n'ofe  pas  même  voir  la  lumière , 
tandis  qu'on  aura  de  jl  bajfes  idées  de  mon  ca^ 
raSlere  &  de  mon  honneur,  ^e  vous  prie  ^  Mon- 
fieur ,  tres-injïamment }  défaire  voir  le  billet  que 
fai  figné  y  &  d'en  donner  des  copies.  En  atten- 
dant que  te  monde  fe  défabufe ,  pendant  quel- 
ques JOURS,  IL  n'est  PAS  CONVENABLE 

DE  NOUS  VOIR  :  au  contraire  f  cela  pourroit 
produire  un  mauvais  effet;  &  l'on  croiroit  que  ce 
malheureux  papier  efile  véritable,  &  que  celui  qui 
paroîtroit  à  fa  place ^  n'était  quune  compofition 
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faite  apns  coup.  Imaginez ,  Monfieur ,  dans  quelle 
défolation  doit  me  mettre  un  pareil  outrage  y  & 
croyez-moi,  Monfieur ,  votre  &c. 

Signé,  Cla Fi^o. 

Il  avoit  joint  à  fa  lettre  une  déclaration 
fauffe ,  gigantefque  ,  abominable ,  qui  étoit 
toute  entière  de  fon  écriture. 

Je  pris  un  peu  d'humeur  de  la  conclufion 
que  tiroit  Clavico  de  cet  indigne  papier;  je 
courus  lui  en  faire  les  plus  tendres  reproches; 
je  le  trouvai  couché.  Partie  de  fes  effets  étant 
reftée  chez  M.  Portuguès,  je  lui  envoyai  fur 
le  champ  du  linge  de  toute  efpece  à  changer  ; 
&  pour  le  confoler  du  chagrin  où  cet  écrit 
fabriqué  paroiffoit  le  plonger ,  je  lui  promis 
qu'à  fon  rétabliffement,  je  le  menerois  par-tout 
avec  moi  comme  mon  frère  &  comme  un  hom- 
me honorable ,  Taffurant  que  je  voyois  dans 
les  difpofitions  de  tout  le  monde  ,  qu'on  fe 
plairoit  à  m'en  croire  à  ma  parole. 

Nous  convînmes  de  tous  les  préparatifs  du 
mariage  de  ma  fœur  ;  &  le  lendemain  plu- 
fieurs  de  fes  amis  me  menèrent ,  à  fon  invi- 
tation ,  chez  le  Grand-Vicaire ,  chez  le  No- 
taire apoftolique,  &c. 

Cela  fait ,  je  revins  chez  lui  très-content  : 


iHo) 

Mon  amî ,  (  lui  dis-je  en  l'embraflant  ) 
rétat  oii  nous  fommes  à  l'égard  l'un  de 
l'autre  ,  me  permet  de  prendre  quelques 
„  libertés  avec  vous  ;  fi  vous  n'êtes  pas  en 
,,  argent  comptant ,  vous  ferez  fort  bien  d'ac- 
cepter ma  bourfe  dans  laquelle  j'ai  mis 
cent  quadruples  cordonnés  &  autres  pièces 
d'or ,  le  tout  valant  environ  neuf  mille  li- 
vres argent  de  France ,  fur  quoi  vous  en- 
verrez vingt  -  cinq  quadruples  à  ma  fœur 
„  pour  avoir  des  rubans ,  &  voici  des  bijoux 
&  des  dentelles  de  France  ;  fi  vous  voulez 
lui  en  faire  préfent ,  elle  les  recevra  de 
votre  main  plus  agréablement  encore  que 
.„  de  la  mienne". 

Mon  ami  accepta  les  bijoux  &  dentelles , 
ayant  de  la  peine  à  croire ,  dit-il ,  qu'on  en 
trouvât  d'auffi  bon  goût  à  Madrid  ;  mais  quel- 
ques inftances  que  je  lui  fiflè ,  il  refufa  l'ar- 
gent que  je  remportai. 

Le  lendemain,  jour  de  TAfcenfion,  un  va- 
let Métis  ou  quart  d'Efpagnol  Indien  que  j'a- 
vois  pris  à  Baïonne ,  &  qui  la  veille  avoit 
été  me  chercher  de  l'or  cordonné  chez  mon 
banquier ,  me  vola  mes  cent  quadruples ,  ma 
bourfe ,  toutes  les  pièces  d'argenterie  de  mon 
néceffaire ,  qui  n'étoient  pas  apparentes  ;  un 
carton  de  dentelles  à  mon  ufage,  tous  mes 


3i 

,    Si 


(  Ï4I  ) 

bas  de  foie  &  quelques  veftes  d'étoffes  d'ors. 

le  tout  valant  à-peu-près  quinze  mille  franc§., 
&  prit  la  fuite. 

Je  fus  fur  le  champ  chez  le  Commandant  de 
Madrid  faire  ma  plainte;  &  je  demeurai  un 
peu  furpris  de  l'air  glacé  dont  elle  fut  acçueil- 
^  lie.  On  fera  moins  étonné ,  dans  un  moment , 
que  je  ne  le  fus  alors  moi-même  ;  l'énigme  va 
bientôt  fe  débrouiller. 

Cet  accident  ne  m'empêche  pas  de  donner 
tous  mes  foins  à  mon  ami  malade  ;  je  lui  re- 
prochai doucement  ma  perte,  en  lui  difant 
que ,  s'il  eût  accepté  mes  offres  la  veille  au 
foir,  il  m'eût  fait  grand  plaifir,  &  m'eût  em- 
pêché d'être  volé.  Mon  ami  m'affura  que  ce 
petit  malheur  étoit  irréparable ,  parce  que  ce 
valet ,  qui  avoit  fûrement  pris  la  route  de  Ca- 
dix, feroit  parti  avec  la  flotte  avant  qu'on 
l'eût  attrapé.  J'en  écrivis  à  M.  l'Ambaffadeur, 
&  ne  m'en  occupai  plus. 

Les  jours  fuivants  fe  pafferent  en  foins  aiîî* 
dus  de  ma  part,  &  en  témoignages  de  la  plus 
tendre  reconnoiffance  de  celle  de  Clavico. 
Mais  le  5  Juin ,  étant  venu  pour  le  voir  à  l'or- 
dinaire au  quartier  des  invalides,  j'appris  avec 
furprife,  que  mon  ami  avoit  encore  brufque- 
ment  délogé. 

Changer  de  gîte  une  féconde  fois ,  fans  m'en 
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donner  avis,  me  parut,  je  l'avoue,  très-ex- 
traordinaire. Je  le  fis  chercher  dans  tous  les 
hôtels  garnis  de  Madrid  ;  &  l'ayant  enfin 
trouvé  rue  St.  Louis,  je  lui  témoignai  mon 
étonnement  avec  un  peu  moins  de  douceur 
que  la  première  fois  ;  mais  il  m'avoua  qu'ayant 
été  inftruit  qu'on  avoit  reproché  à  fon  ami  de 
partager  avec  un  étranger  un  logement  de 
quartier  que  le  Roi  ne  lui  donnoitque  pour  lui 
feul  ;  fans  confulter  l'embarras  ,  ni  fa  fanté , 
ni  l'heure  indue ,  il  avoit  cru  devoir  quitter  à 
l'inftant  l'appartement  de  fon  ami.  Il  fallut 
bien  approuver  fa  délicateffe  ;  mais  je  le  gron- 
dai obligeamment  de  n^être  pas  venu  prendre 
un  logement  dans  la  maifon  de  ma  fœur;  je 
voulois  même  l'y  conduire  à  l'inftant.  Il  me 
ferra  les  mains  avec  reconnoiifance ,  &  m'ob- 
jecta que  venant  de  prendre  médecine ,  il  ne 
s'expoferoit  pas  à  fortir  de  chez  lui  :  cet  ufage 
étant  celui  de  tous  les  Efpagnols. 

Le  lendemain  il  refufa ,  fous  le  même  pré- 
texte ,  mes  offres  réitérées  de  venir  chez  ma 
fœur.  Alors  nos  amis  commencèrent  à  fecouer 
la  tête,  à  concevoir  des  foupçons  :  mais  ils 
me  paroiffoient  encore  plus  abfurdes  que  mal- 
honnêtes. A  quoi  bondes  feintes  avec  moi? 
Le  contrat  étoit  fait  :  il  ne  put  être  figné  de 
plufieurs  jours  à  caufe  de  ces  impatientantes 
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mfgerîes  ;  en  Efpagne  ^  me  difoit-on ,  totit  afte 

eft  nul  lorfqu'il  fe  trouve  daté  du  jour  qu'un 
des  contraftants  a  pris  médecine  ;  chaque 
pays,  chaque  ufage. 

Ma  fœur  trembloit  de  nouveau  :  c'étoit  pai: 
de  feniblables  délais  que  cet  homme  les  avoit 
déjà  deux  fois  conduites  à  des  dénouements 
affreux.  Je  lui  impofois  filence  avec  amertu- 
me ,  cependant  le  foupçon  fe  gliffoit  dans  mon 
cœur.  Pour  m'en  délivrer  tout-à-fait,  le  7 
Juin  ,  jour  pris  enfin  pour  figner  le  contrat , 
j'envoyai  chercher  d'autorité  le  Notaire  apof- 
tolique. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife ,  lorfque  cet 
homme  meciit  qu'il  alloit  faire  figner  au  Sei- 
gneur Clavico ,  une  déclaration  bien  contraire 
à  mes  vues  ;  qu'il  avoit  reçu  la  veille  une 
oppofition  au  mariage  de  ma  fœur ,  par  une 
jeune  perfonne  qui  prétendoit  avoir  une  pro- 
mefle  de  Clavico,  datée  de  1755  ;  de  neuf 
années  avant  l'époque  où  nous  étions  ,  1764  ! 

Je  m'informe  vite  du  nom  de  l'oppofante. 
Le  Notaire  m'apprend  que  c'étoit  unaDuena^ 
(  fille -de- chambre.  )  Humilié,  furieux,  je 
cours  chez  l'indigne  Clavico. 

„  Cette  promeffe  de  mariage  vient  de  vous  , 
„  lui  dis-je,  elle  a  été  fabriquée  hier.  Vous 
„  êtes  un  homme  abominable  auquel  je  ne 
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j,  vôudroîs  pas  donner  ma  fœuir  pour  touâ 

,,  les  trélors  de  llnde.  Mais  ce  foir  je  pars 

j,  pour  Aranjùez;  je  rends  compte  à  M.  de 

„  Grimaldi  de  votre  infamie  ;  &  loin  de  m'op- 

j,  pofer  pour  ma  fœur  à  la  prétention  de  vo- 

„  tre  Duena ,  je  demande  pour  unique  ven- 

„  geance  ,  qu'on  vous  la  faffe  époufer  fur  le 

>V  champ.  Je  lui  fervirai  de  père  i  je  lui  paye^» 

r^,  rai  fa  dot,  &  lui  prodiguerai  tous  mes  fe- 

j,  cours,  pour  qu'elle  vous  pourfuive  jufqu'à 

;,,  l'auteL  Alors,  pris  dans  votre  propre  piège, 

->>  vous  ferez  déshonoré,  &  je  ferai  vengé. 

\^  — Mon  chère  frère ,  mon  ami ,  me  dit-il, 

::^  fufpendez  vos  relïentiments  &  votre  voyage 

i,  jufqu'à  demain ,  je  n'ai  nulle  part  à  cette 

„  noirceur.  A  la  vérité ,  dans  un  délire  amou- 

„  reux,  je  fis  cette  promeife  autrefois  à  la 

5,  Duend  de  Madame  Portuguès ,  qui  étoit 

„  jolie,  mais  qui  depuis  notre  rupture  ne 

yy  m'en  a  jamais  reparlé.  Ce  font  les  ennemis 

„  de  Dona  Maria  votre  foeur ,  qui  font  agir 

yy  cette  fille  :  mais  croyez ,  mon  ami ,  que  le 

„  défiftement  de  la  malheureufe  eft  l'affaire  de 

,,  quelques  piftoles  d'or.  Je  vous  conduirai  ce 

„  foir  chez  un  célèbre  Avocat,  que  j'engage- 

5,  rai  même  à  vous  accompagner  à  Aranjùez  ; 

3,  &  nous  aviferonsenfemble,  avant  que  vous 

^>  partiez ,  aux  moyens  de  parer  à  ce  nouvel 

;,  obftacle 
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^j  obftacle,  beaucoup  moins  important  que 

s^  votre  vivacité  ne  vous  le  fait  craindre* 
«  Mettez-moi  aux  pieds  de  Dona  Maria  votre 
5,  fœur ,  que  je  fais  vœu  d'aimer  toute  ma 
5,  vie  3  ainfî  que  vous  ^  &  ne  manquez  pas 
j,  de  vous  rendre  ici  cefoir  à  huit  heures  pré- 
3,  cifes"e 

L'amertume  étoît  dans  mon  cœur ,  &  l'indé- 
cifion  dans  ma  tête»  Je  n'écoutois  pourtant 
pas  encore  les  pronoftics  ajBFreux  que  Ton 
repandoit;il  étoit  poffible  que  feufle  été  joué 
par  un  frippon  ;  mais  quel  étoit  fon  but  ?  Ne 
pouvant  le  deviner  ^  n*en  voyant  môme  aucun 
qui  fût  raifonnable ,  je  fufpendois  mon  juge- 
ment ^  quoique  Teffroi  eût  déjà  gagné  tout  ce 
qui  m*environnoit.  Je  me  rends  à  huit  heures 
chez  cet  étrange  mortel ,  accompagné  des 
Sieurs  Perler  &  Durand*  A  peine  étions-nous 
defcendus  de  voiture ,  que  la  maîtreffe  de  la 
maifon  vint  au-devant  de  nous ,  &  me  dit  :  Le 
Seigneur  Clavico  eft  délogé  depuis  une  heure, 
on  ignore   où  il  eft  allé. 

Frappé  de  cette  nouvelle  ^  &  voulant  en  dou- 
ter encore  ,  je  monte  à  la  chambre  qu'il  avoit 
occupée;  je  ne  trouve  plus  aucun  de  fes  effets: 
mon  cœur  fe  ferra  de  nouveau.  De  retour  chez 
moi,  j'envoyai  fix  perfonnes  courir  toute  la 
ville  pour  découvrir  le  traître ,  h  quelque  prix 

Mem,  Tome  IL  K 
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que  ce  fût  ;  mais  ,  convaincu  de  fa  trahifon  , 
je  m'écriois  encore  :  A  quoi  bon  ces  noirceurs  ! 
je  n'y  concevois  rien  ,  lorfqu'un  courier  de 
M.  rAmbafladeur ,  arrivant  d'Aranjuez ,  me 
remit  une  lettre  de  Son  Excellence,  en  me 
difant  qu'elle  étoit  très-preffée.  Je  l'ai  con- 
fervée ,  &  vais  la  tranfcrire  ici. 

Lettre  de  M.   l'Âmbaffadeur  de  France ^ 
dont  j'ai  l'original. 

A  Aranjuez  ,  le  7  Juin  1764. 

Monfieur  de  Roubîou ,  Monfieur ,  Commandant 
de  Madrid ,  vient  de  pajjer  chez  moi  pour  m' ap- 
prendre que  le  Sieur  Clavico  s'était  retiré  dans 
un  quartier  des  invalides ,  &  avoit  déclaré  qu'il 
y  prenait  afyle  contre  les  violences  qu'il  craignait 
de  votre   part)  attendu   que  vous  l'aviez 

FORCE  DANS  SA  PROPRE  MAISON,  IL  Y 
A  QUELQUES  JOURS,  LE  PISTOLET  SUR 
LA  GORGE,  A  SIGNER  UN  BILLET,  PAR 
LEQUEL  IL  s' ETOIT  ENGAGÉ   A  EPOUSER 

Mlle,  votre  sœur.  //  ferait  inutile  que 
je  vous  communiquaffe  ici  ce  que  je  penfe  fur  un 
auffi  mauvais  procédé.  Mais  vous  concevrez  aifé- 
ment   que  quelqu'honnête  et  droite 

qu'ait  ETE  VOTRE  CONDUITE  DANS  CET- 

TE  AFFAIRE,  (?;z  pourfoit  y  donner  une  iour^ 


vure ,  dont  tes  conféquences  ferohnt  anjfi  défU'- 
gréables  que  fdcheufes  pour  vous.  Ainfi  je  vous 
confellk  de  demeurer  entièrement  tranquille ,  en 
écrits  &  en  avions  )  jufqu'à  ce  que  je  vous  aie 
VU)  ou  ici)  ft  vous  y  venez  promptement ^  ou  h 
Madrid  ou  je  retournerûi  le  12. 

^'ai  l'honneur  d'être  3  avec  une  parfaite  con* 
fidération  y  Monfieur  s  votre  ^  &c. 

Signé  ÔÈS  UN. 

Cette  nouvelle  fût  uil  cdup  de  foudre  pour 
inoii  Quoi  !  cet  homme  qui ,  depuis  quinze 
jours ,  me  preffoit  dans  fes  bras  !  ce  monftre 
qui  m'avoit  écrit  dix  lettres  pleines  de  ten- 
dreffe  ;  m'avoit  follicité  publiquement  de  lui 
donner  ma  fœur  >  étoitvenu  dix  fois  manger 
chez  elle  à  la  face  de  tout  Madrid!  il  avoit 
fait  plainte  au  criminel  contre  moi  pour  caufe 
de  violence,  &  mé  pôurfuîvoit  fourdement! 
Je  ne  mé  connoiffbis  plus* 

Un  Officier  des  gardes  Wallonnes  entre  h 
rinftant,  &  me  dit  :  M.  de  Beaumarchais, 
vous  n'avez  pas  Un  moment  à  perdre ,  fau- 
vez-vous  ,  ou  demain  matin  vous  ferez  arrêté 
dans  votre  lit;  l'ordre  eft  donné,  je  viens  vous 
en  prévenir ,  votre  homme  eft  un  monftre , 
il  a  foulevé  contre  vous  tous  les  efprits,  & 
vous  a  conduit  de  promeffes  en  promefTes  pour 
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fe  rendre  votre  accufateur  public.  Fuyez ,  fuyez 
à  rinftant  :  ou  renfermé  dans  un  cachot ,  vous 
n^avez  plus  ni  protection  ni  défenfe. 

Moi ,  fuir  !  me  fauver  !  plutôt  périr.  Ne  me 
parlez  plus ,  mes  amis  ;  ayez  moi  feulement 
une  voiture  de  route  à  fix  mules,  pour  demain 
quatre  heures  du  matin,  &  laiifez-moi  me 
recueillir  jufqu'à  -mon  départ  pour  Aranjuez, 

Je  me  renfermai  :  j'avois  Fefprit  troublé  ? 
le  cœur  dans  un  étau  :  rien  ne  pouvoit  câl- 
iner cette  agitation  :  je  me  jettai  dans  un  fau- 
teuil où  je  reftai  près  de  deux  heures  dans  un 
vuide  abfolu  d'idées  &  de  réfolutions. 

Ce  repos  fatiguant  m'ayant  enfin  rendu  à 
moi-même,  je  me  rappellai  que  cet  homme, 
depuis  la  date  de  fa  plainte  pour  fait  de  vio- 
lence, s'étoit  promené  publiquement  avec  moi 
dans  mon  carroffe ,  m'avoit  écrit  dix  lettres 
•tendres ,  m'avoit  chargé  fpécialement  de  fa 
demande  auprès  du  Miniftre  devant  vingt  per- 
fonnes.  Je  me  jette  à  mon  bureau  ;  j'y  bro- 
che avec  toute  la  rapidité  d'un  homme  en 
pleine  fièvre  ,  le  journal  exaft  de  ma  conduite 
depuis  mon  arrivée  à  Madrid  ;  noms,  dates, 
difcours ,  tout  fe  peint  à  ma  mémoire ,  tout 
eft  fixé  fous  ma  plume.  J'écrivois  encore  à 
cinq  heures  du  matin ,  lorfqu'ôn  m'avertit  que 
ma  voiture  m'attend ,  &  que  l'inquiétude  de 
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mes  amis  ne  leur  permet  pas  dé  me  laiffer  plus 
long-temps  à  moi-même.  Je  monte  en  carroffe 
fens  m'informer  fi  quelqu-un  me  fuit,  fans 
favoir  fi  j'étois  préfentable  :  une  efpece  d'ivref- 
fe  me  rendoit  fourd  à  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
mon  objet  ;  mais  on  avoit  pourvu  fans  me  le 
dire  au  néceffaire  de  mon  voyage.  Quelques 
amis  m'offrent  de  m'accompagner^  Je  veux 
être  feul ,  leur  dis-je  ;  je  n'ai  pas  trop  de  douze 
heures  de  foiitude  pour  caimea:  mes  fens,  &  je 
partis  pour  Aranjuez.  >;  :; 
•  M.  l'AmbaiTadeur  étoitau  palais  quand  j -ar- 
rivai au  Sîtio  rial ,  je  ne  le  vis 'qu'à  onze  lieur 
resdufoir  à  fon  retour;  y,i Tous  avez  bien  fait 
de  venir  fur.  le  champ  >  nie*  dit-il ,  je  li'é- 
tois  rien  moins  que  tranquille  fur  vous  rde- 
puis  quinze  jour^,  votre  iioriime  a  gagné  tour 
tes  les  avenues  du  palais.  wSans  moi  vou$ 
étiez  perdu ,  arrêté ,  &  getît-être  conduit 
j,  ?i\x  Preftdîo  {^%  J'ai  couruichez  M.  de  Gri-. 
5,  maldi;  je  réponds(lui  ai^je  dit)  de  la  ia- 
j,  geffe  &  de  la  bonne  cond-uite  deM,  de  Beau- 
5,  marchais  en  toute  cette  affaire ,  comme  de 
5,  la  mienne  propre.  C'eft  un  h®mme  d'hon- 
„.  neur,  qui  n'a  fait  que^;  ce  que  vous  &  moi 


(*)  Prifon  perpétuelle  à  Orah  ouCeuta'fur  hs  cotes 
îJ'Afri(^ue. 
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,V  euflîons  fait  à  fa  place:  je  l'ai  fuivî  depuisr 

„  fon  arrivée;  faites  retirer  l'ordre  del'arrê- 
„  ter  5  je  vous  prie  :  ceci  eft  le  comble  de  Ta- 
„  trocité  de  la  part  de  fon  ad  ver  faire  ",  ^e  vous 
croîs  9  m'a  répondu  M.  de  Grimaldi;  mais  je  ne 
fuis  le  maître  que  de  fufpendre  un  moment  :  tout 
te  monde  ejî  armé  contre  lui  :  qu'il  parte  à  Nnf-. 
tant  pour  la  France  ^  on  fermera  les  yeux  fur  fà 
fuite. 

„  Ainfî ,  Monfieur ,  partez ,  il  n'y  a  pas  ua 
„  moment  à  perdre  :  on  vous  enverra  vos  effets; 
:^*:rén  France  :  vous  avez  fix  mules  à  vos  or- 
,^  dres.  A  tout  prix,  dès  demain  matin  repre- 
•j>;  nez  1^  toute  de  France  :  je  ne  pourrois  vous 
3,  fervir  contre  le  foulevement  général,  con-? 
,,.  tre  des  ordres  fi  précis ,  &  je  ferois  défolé 
3,  qu'il  vous  arrivât  malheur  en  ce  pays  ;  par-î, 

En  l'écoutant  je  ne  pleurois  pas ,  mais  par 
intervalle  il  me  tomboit  des  goûtes  d'eau  que 
le  reflerrement  univerfel  y  amaffoit.  J'étoi$ 
ftupide  &  muet,  M.  l'Ambaffadeur  attendri , 
plein  de  bonté ,  prévenant  toutes  mes  objec- 
tions ,  par  l'aveu  libre  &  franc  que  j'avois  rai- 
fon ,  ne  m'en  difoit  pas  moins  qu'il  falloit  c4-f 
der  à  la  néceffité ,  &  fuir  un  malheur  certain. 

Et  de  quoi  me  puniroit-ou ,  Monfieur,  puif- 
que  yous-ïmême  convenez  que  j'ai  raifon  fujç 
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toupies  points?  Le  Roi  fera-t-il  arrêter  ua 

homme  innocent  &  grièvement  outragé?  Com- 
ment imaginer  que  celui  qui  peut  tout ,  pré- 
férera le  mal  quand  il  connoît  le  bien  ?  —  Eh  ! 
Monfieuf)  tordre  du  Roi  s'obtient,  s'exécute ,  & 
U  mat  efl  fait  avant  qu'on  f oit  détrompé.  Les  Rois 
font  jujîes  ;  mais  on  intrigue  autour  d'euocr  fans 
quils  le  fâchent ,  &  de  vils  intérêts ,  des  reffen- 
timents  qu'on  n'ofe  avouer ,  n'en  font  pas  moins 
fouvent  la  four  ce  de  tout  le  mal  qui  fe  fait.  Partez  y 
Monfieur;  une  fois  arrêté  y  perfonne  ici  ne  prenant 
intérêt  à  vous,  on  finirait  par  conclure  que ,  puif'^ 
^u'on  vous  punit,  il  fe  peut  que  vous  ayieztorty 
&  bientôt  d'autres  événements  feraient  oublier  h 
vôtre;  car  la  légèreté  du  public  efi  par-tout  un  des 
plus  fermes  appuis  de  Vinjufiice.  Partez,  vous  dis- 
je, partez.  —  Mais,  Monfieur,  dans  l'état  où 
je  fuis ,  où.  voulez-vous  que  j'aille  ?  Fotre  tête 
fe  trouble  à  l'exch ,  M.  de  Beaumarchais  :  évitez 
un  mal  préfent  y  &  fongezque  vous  ne  rencontre- 
rez peut- être  pas  deux  fois  en  votre  vie  l'occafion 
de  placer  des  réjl exions  fi  douloureufes  pour  l'hu- 
manité ;  vous  ne  ferez  peut-être  jamais  indigne- 
ment outragé  par  un  homme  plus  puiffant  que  vous; 
vous  ne  courrez  peut-être  jamais  une  féconde  fois 
le  rifque  d'aller  en  prifon  pour  avoir  été ,  contre 
un  fou  ,  prudent ,  ferme  &  raifonnable  ;  ou  fi  un 
pareil  imlhmr  vous  arrivait  en  France ,  un  homme 
\        "  K  iv 
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au  milieu  de  fa  patrie  a  mille  moyens  de  faire  vor 

loir  f on  droit ,  qui  lui  manquent  ailleurs .  On  traite 
moins  bien  un  étranger  fans  appui ,  qu'un  citoyen 
domicilié ,  qu'un  père  de  famille ,  comme  vous  /'e- 
tes  y  au  milieu  de  tous  f  es  parents. — Eh,  Mon- 
fieur,  que  diroient  ies  miens?  Que  penferont 
en  France  mes  auguftes  Proteftrices ,  qui , 
m'ayant  vu  conftamment  perfécuté  autour  d'el- 
les ,  ont  pu  juger  au  moins  que  je  ne  méritois 
pas  le  mal  qu'on  difoit  de  moi  ?  Elles  croiront 
que  mon  honnêteté  n'étoit  qu'un  mafque  tombé 
à  la  première  occafion  que  j'ai  cru  trouver  de 
mal  faire  impunément.  —  Allez,  Monfieur  ,  //- 
crirai  en  France;-  &  l'on  m'en  croira  fur  ma  paro- 
le.— ^Et  ma  fœur ,  Monfieur  !  ma  malheureufe 
fœur  qui  n'eft  pas  plus  coupable  que  moi!  — 
Songez  à  vous;  l'on  pourvoira  au  refle. — ^Ah, 
Dieux  !  Dieux  !  ce  feroit-là  le  fruit  de  mon 
voyage  en  Efpagne ?  Mais  partez,  partez,  étoit 
le  mot  dont  M,  d'Offun  ne  fortoit  plus.  Si  j'a- 
vois  befoin  d'argent,  il  m'en  ofFroit  avec  toute 
la  générofité  de  fon  caraftere.-— Monfieur, 
j'en  ai  :  mille  louis  dans  ma  bourfe ,  &  deux 
cents  mille  francs  dans  mon  porte-feuille  me 
donneront  le  moyen  de  pourfuivre  un  fi  fan- 
glant  outrage.  —  Non  ,  Monfieur ,  je  rCy  confen^ 
pas.  Vous  m'êtes  recommandé  ;  partez ,  je  vou^ 
en  prie  ;  je  vous  le  confeilh  ;  .&  j'irai  plus  loin 
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même  s'il  le  faut.  —  Je  ne  vous  entends  plus  , 

Monfieur ,  pardon ,  je  ne  vous  entends  plus  : 
&  dans  le  trouble  où  j'étois ,  je  courus  m'en- 
foncer  dans  les  allées  fombres  du  parc  d'A- 
ranjuez.  J'y  paiïai  la  nuit  dans  une  agitation 
inexprimable. 

Le  lendemain  matin,  bien  raffermi,  bien 
obftiné,  bienréfolu  de  périr  ou  d'être  vengé, 
je  vais  au  lever  de  M.  de  Grimaldi,  Miniftre 
d'Etat.  J'attendois  dans  fon  fallon ,  lorfque 
j'entendis  prononcer  plufieurs  fois  le  nom  de 
M.  Whal.  Cet  homme  refpettable,  qui  n'a- 
voit  quitté  le  miniftere  que  pour  mettre  un 
intervalle  de  repos  entre  la  vie  &  la  mort , 
étoit  logé  dans  la  maifon  de  M.  de  Grimaldi.  Je 
l'apprends ,  &  fur  le  champ  je  me  fais  annon- 
cer chez  lui ,  comme  un  étranger  qui  a  les 
chofes  les  plus  importantes  à  lui  communi- 
quer ;  il  me  fait  entrer  ;  &  la  plus  noble  figure 
raflurant  mon  cœur  agité  :  Monfieur ,  lui  dis- 
je ,  je  n'ai  point  d'autre  titre  à  vos  bienfaits 
que  celui  d'être  François  &  outragé  :  vous 
êtes  né  vous-même  en  France  où  vous  eûtes 
du  fervice  ;  depuis ,  vous  avez  paffé  dans  ce 
pays  par  tous  les  grades  de  l'illuftration  mili- 
taire &  politique  :  mais  tous  ces  titres  me 
donnent  moins  la  confiance  de  recourir  à  vous, 
que  la  véritable  grandeur  avec  laquelle  vous 
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avez  remis  volontairement  au  Roi  le  dange- 
reux miniftere  des  Indes ,  dont  vous  êtes  forti 
les  mains  pures ,  lorfqu'un  autre  eût  pu  y 
entafler  des  milliards.  Avec  Peftime  de  la  na- 
tion ,  vous  êtes  refté  Tami  du  Roi  :  c'eft  le 
nom  dont  il  vous  honore  fans  ceffe.  Eh  bien, 
Monfieur ,  il  vous  refte  une  belle  aftion  à  fai- 
re ;  elle  eft  digne  de  vous  ;  &  c'eft  un  Fran- 
çois  au  défefpoir  qui  compte  fur  le  fecours 
d'un  homme  auffi  vertueux. 

Vous  êtes  François  ^  Monfieur ,  me  dit-il , 
c'eft  un  beau  titre  auprès  de  moi;  j'ai  tou- 
jours chéri  la  France ,  &  voudrois  pouvoir 
reconnoître  en  vous  les  bons  traitements  que 
j'y  ai  reçus.  Mais  vous  tremblez,  votre  ame 
eft  hors  d'elle,  affeyez-vous ,  &  dites-moi  vos 
peines  ;  elles  font  aifreufes ,  fans  doute ,  fi 
elles  égalent  le  [trouble  où  je  vous  vois.  Il  dé- 
fend à  l'inftant  fa  porte  ;  &  moi ,  dans  un  état 
ine:xprimable  de  crainte  &  d'efpérance ,  je  lui 
demande  la  permiffion  de  lire  le  journal  exaft 
de  ma  conduite  depuis  le  jour  de  monajrrivée 
à  Madrid  :  vous  y  fuivrez  mieux ,  Monfieur, 
le  fil  des  événements,  que  dans  une  narration 
défordonnée  que  j'entreprendrois  vainement 
de  vous  faire. 

Je  lus  mon  mémoire.  M.  Whal  me  calmoit 
de  temps  en  t^mps,  en  me  recommandant  dç 
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lire  moins  vite,  pour  qu'il  m'entendît  mieux, 

&  m'affurant  qu'il  prenoit  le  plus  vif  intérêt 
à  ma  narration.  A  mefure  que  les  événements 
paiToient,  je  lui  niettois  à  la  main  les  écrits , 
les  lettres,  toutes  les  pièces  juftificatives; 
mais  lorfque  je  vins  à  la  plainte  criminelle  > 
à  l'ordre  de  nie  mettre  au  cachot,  fufpendu 
feulement  par  M,  de  Grimaldi ,  à  la  prière  de 
notre  Ambaifadeur  ,  au  confeil  qu'il  m'avoit 
donné  de  partir^  auquel  je  ne  lui  cachois  pas 
que  je  réfiftois ,  déterminé  à  périr  ou  à  obte^ 
nir  la  juftice  du  Roi ,  il  fait  un  cri ,  fe  levé , 
&  m'embraffant  tendrement  :  —  Sans  doute ,  le 
Moi  vojufera  jujîîce  i  &  vous  avez  raifond'y  comp-^ 
ter*  M*  l'AmbaJfadeur  )  malgré  fa  bonté  pour  vous  y 
ejl  forcé  de  confulter  ici  la  prudence  de  fon  état  ; 
mais  moi ,  je  vais  fervîr  votre  vengeance  de  toute 
t influence  du  mien  :  non,  Mçnfieur ,  il  ne  fera 
pas  dit  qu^un  brave  François  ait  quitté  fa  patrie  j 
fes  protecteurs  i  fes  affaires ,  fes  plaifirs ,  qu'il  ait 
fait  quatre  cents  lieues  pour  fecourir  unefœur  hon- 
nête &  matheureufe ,  &  qu'en  fuyant  de  ce  pays 
il  remporte  dans  fon  cœur ,  de  la  généreufe  na^ 
iion  Efpagnole ,  l'abominable  idée  que  les  étran^ 
gers  ri  obtiennent  chez  elle  aucune  juftice,  ^e  vous 
fer  virai  de  père  en  cette  occafion ,  comme  vous  en 
^vez  fervi  a  votre  fœur,  C'eft  moi  qui  ai  donné 
m  Roi  ce  Clavico  ;  je  fuis  coupable  de  tous  J'es 
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crhnu.  Eh  Dieux!  que  tes  gens  en  place  font  maU 
heureux  de  ne  pouvoir  fcruter  avec  ajfez  de  foin 
tous  les  hommes  qu'ils  empioyent  ^  &  de  s'entou" 
rer ,  fans  le  favoir ,  de  frippons  dont  les  infa» 
mies  leur  font  trop  foiwent  imputées.  Ceci ,  Mon- 
fîêur  y  efi  d'autant  plus  important  pour  moi ,  que  ce 
Clavico  ayant  commencé  par  faire  une  efpece  de 
feuille  ou  gazette ,  &  fe  trouvant  par  fis  fonc^ 
lions ,  rapproché  du  minifiere  y  eût  pU'  'parvenir 
un  jour  a  des  emplois  plus  confidérahles ,  &  moi 
je  n'aurois  fait  prêfent  a  mon  Roi  que  d'un  fcé^ 
térat.  On  excufe  un  Miniftre  de  s'être  trompé  fur 
h  choix  d'un  indigne  fujet  :  mais  fitôt  qu'il  h 
voit  marqué  dufceau  de  la  réprobation  publique  ^^ 
il  fe  doit  a  lui-même,  de  le-  chaffer  a  l'infMnh  : 
j'en  vais  donner  l'exempte  a  tous  les  Minijlres.qm 
me  fuivront» 

Il  fonne  ;  il  fait  mettre  des  chevaux;  il  me 
conduit  au  palais  :  en  attendant  M.  de  Gri- 
maldi  qu'il  avoit  fait  prévenir ,  ce  généreux 
proteéteur  entre  chez  le  Roi,  s'accufe  du  crime 
de  mon  lâche  adverfaire,  a  la  générofité^d'en 
demander  pardon.  Il  avoit  foUicité  fon  avan- 
cement avec  ardeur  ;  il  met  plus  d'ardeur  en- 
core à  iolliciter  fa  chute.  M.  de  Grimaldi  ar- 
rive :  les  deux  Miniftres  me  font  entrer  ;  je 
me  profterne.  Lifez  votre  mémoire,  me  dit 
M.  Whal  avec  chaleur ,  il  n'y  a  pas  -d'am© 
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honnête  qui  n'en  doive  être  touchée  comme 
je  l'ai  été  moi-môme  :  j'avois  le  cœur  élevé  à 
fa  plus  haute  région;  je  le  fentois  battre  avec 
force  dans  ma  poitrine;  &  me  livrant  à  ce 
qu'on  pourroit  appeîler  l'éloquence  du  mo- 
ment, je  rendis  avec  force  &  rapidité  tout 
•ce  qu'on  vient  de  lire  :  alors  le  Roi,  fufHfam- 
mentinftruit ,  ordonna  que  Clavico  perdît  fou 
emploi  5  &  fût  à  jamais  chafle  de  fes  bureaux e 

Ames  honnêtes  &  fenfibles  !  croyez-vous 
qu'il  y  eut  des  expreffions  pour  l'état  où  je 
me  trouvois  ?  Je  balbutiois  les  mots  de  ref- 
pe6t ,  de  reconnoitrance  ;  &  cette  ame  entraî- 
née naguère ,  prefqu'au  degré  de  la  férocité 
contre  fon  ennemi,  paffant  à  l'extrémité  op- 
pofée,  alla  jufqu'à  bénir  le  malheureux  dont 
la  noirceur  lui  avoit  procuré  le  noble  &  pré- 
cieux avantage  qu'il  venoit  d'obtenir  au  pied 
du  trône. 

Pour  comble  de'  bontés ,  le  Monarque  en- 
voya chez  M.  l'Ambaffadeur  de  France  où  je 
dînois ,  donner  Tordre  au  François  à  qui  ii 
venoit  de  rendre  une  juftice  û  éclatante,  de 
lui  faire  parvenir  le  journal  exaft  de  ce  qui 
avoit  été  lu&  jugé, au  palais,  M.  l'Ambafla« 
deur,  auffi  touché  que  moi,  me  donna  trois 
de  fes  Secrétaires,  qui ,  de  leur  part,  y  met- 
tant une  bienveillance  patriotique,  copièrent 


(  î^8  ) 
^h  peu  d^Iieures  mon  journal  avec  les  pîece,f 
jullificatives  ;  &  le  tout  fut  porté  par  M.  l'Am- 
bafladeur  au  Roi ,  qui  ne  dédaigna  pas  dé 
dire  qu'il  garderoit  cet  ouvrage,  &  même  de 
s'informer  avec  bonté  fi  le  François  étoit  fa* 
tisfait. 

Telle  eft  la  juftice  que  j'ai  obtenue  en  EC- 
pagne  dans  une  querelle  où  j'étois  en  quelque 
façon  ràgreifeur.  Mon  coeur  fe  ferre  en  pen-* 

fantque,  depuis ,  en  France  étant  offenfé 

Telles  font  les  preuves  authentiques  &  ref* 
peftables  fur  lefquelles  s'appuye  le  compte 
exaft  que  l'animofité  vient  de  me  forcer  de 
rendre  de  ijia  conduite  en  cette  occafion ,  l'une 
des  plus  importantes  de  ma  vie.  J'aiofé  nom- 
mer 3  fans  leur  aveu ,  le  Prince  magnanime 
qui  s'eft  plu  à  me  faire  juftice ,  les  généreux 
Miniftres  qui  y  ont  coopéré ,  le  très-refpefté 
Marquis  d'Offun  notre  Ambaffadeur ,  mon  inef- 
timable  protecteur  M.  Whal ,  &  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  contribué  à  ma  juftificatiotn 

Au  milieu  d'une  nation  étrangère ,  je  n'ai 
rencontré  que  grandeur  ,  générofitê  ,  noble 
intérêt,  fervice  ardent,  juftice  éclatante,  & 
je  n'aurois  pas  attendu  dix  ans  à  publier  la 
reconnoiffance  que  je  garderai  toute  ma  vie 
à  la  généreufe  nation  Efpagnole  ,  fi  j'avois  pu 
la  faire  éclater  fans  y  mêler  le  récit  d'un  évé- 
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nement  perfonnel  qui  ne  pouvoit  intérefler 

que  mes  parents  &  moi. 

Je  revins  à  Madrid  oïl  tous  les  François 
s'empreflerent  de  renouveller  à  ma  pauvre 
fœur  les  témoignages  de  leur  ancienne  amitié. 
A  la  nouvelle  de  la  perte  de  fon  emploi  qui 
fe répandit  par-tout,  mon  lâche  ennemi, cer- 
tain d'être  arrêté,  fe  fauva  chez  les  Capucins, 
d'où  il  m'écrivit  une  longue  lettre  pour  im- 
plorer ma  commifération.  Il  avoit  raifon  d'y 
compter  ;  je  ne  le  haïflbis  plus  ;  je  n'ai  même 
jamais  haï  perfonne  :  mais  dtms  cette  lettre , 
c€  qui  m'étonna  davantage  ,  fut  l'affurance 
avec  laquelle  il  fe  tait  fur  fa  plainte  criminelle 
contre  moi ,  fe  flattant  apparemment  que  je 
rignorois  encore.  Il  s'y  défend  feulement  d'a- 
voir provoqué  à  l'oppofition  de  la  Duena ,  à 
laquelle  il  attribue  mon  reflentiment.  Voici 
fa  lettre  ,  avec  ma  réponfe  en  marge ,  telle 
que  je  la  lui  envoyai. 

Copie  de  ta  lettre  de  Clavico.    Copie  de  ma  ré- 
ponfe en  marge. 

Depuis  mercredi  que  j'ai  reçu , 
Monfieur ,  la  nouvelle  de  la  pri- 
vation de  mon  emploi  (a^ ,  j'ai        (a)  Cefi  un  mnî- 
été  dans  des  accès  de  fièvre  les    beur  que  vous  voit$ 
plus  violents  jufqu'à  ce  moment    Ùis  attiré* 


(  i6o  ) 

où ,  malgré  ma  foiblefTe  &  mon 
abattement ,  je  prends  la  plume 
pour  vous  remercier  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi. 
Non,  je  n'aurois jamais  cru  cela 
de  vous.  Vous  aviez  raifon  de  ne 
pas  répondre  à  mes  lettres ,  on  n'a 
rien  à  dire  aux  gens  que  l'on  veut 
perdre  fans  refîburce  (^).    Eh        QS)  De  quelles  ïeU 
Bien ,  Monfieur ,  êtes-vous  fatif-    très  parlez-vous? 
fait?  Ces  Dames  le  font -elles? 
JpuilTez,  jouiffez  tous  de  votre 
vengeance  :  mais  fur  qui  tombe- 
î-eile  cette  vengeance  ?  Sur  un 
homme  que  vou5  aimiez ,  qui  a 
fuivi  en  tout  aveuglément  vos  vo- 
lontés ;  fur  un  homme  enfin  qui 
'VOUS  aime  encore  malgré  tout  ce 
;quis'eflpa{ré(0- Ah!  Monfieur,         (c)    Vont    m'aî^ 
J'en  appelle  à  votre  cœur  ;  ou  il    mez  ,  monftre  que 
.m'a  .trompé ,  ou  il  efl  incapable    vous  êtes  !  Et  vos  hU 
d'un  procédé  pareil.  Mais  com-    cbes  impoftures ,  <2f 
ment  pouvez-vous  avoir  févî  con-    votre  plainte  fur  tive 
tre  moi  fans  conflater  mon  cri-    ^  calomnîeufe? 
me?  Et  quel  e(t-ii  ce  crime  (<^)?        (d)   Une  plainte 
•Une  fille  par  elle-même  ou  à  la    d'ajfajjînat» 
perfuafion  de  quelque  furieux  & 
à  mon  infu  fe  préfente  contre 
moi.  Je  n'ai  pas  la  moindre  part 
à  cette  affaire  ;  &  l'on  me  croit 
l'auteur  de  cette  nouvelle  fce- 
ne(^)!  Gnparoît  en  fureur  con-        (e)  //  s'^agh  hhH 

de 


tre  moi ,  on  m'accable  d'injures 
malgré  ma  foiblefle  &  ma  mala- 
die ;  &  qitaiid  le  chagrin  de  cet 
événement  laifîe  à  mon  cerveau 
déjà  afFoibli  par  plus  de  30  jours 
de  fièvre  &  de  diète ,  à  peine  la  fa* 
culte  de  p enfer ,  on  me  tourmen- 
te 5  on  ne  croit  pas  à  ma  juftifica- 
tion ,  on  ne  veut  pas  même  m'é- 
coùt'er  5  ni  convenir  des  moyens 
que  je  propofe  pour  arranger  cet- 
te cruelle  affaire.  Au  contraire  , 
on  part  pour  Aranjuez,  pour 
aller  déshonorer  &  perdre  entiè- 
rement un  homme  que  l'on  dit  ai- 
mer avec  pafîion  (/) ,  coupable 
ou  non ,  n'importe.  Eh  !  fe  don- 
ne-t-on  la  peine  de  l'examiner 
avec  loifir  ? 

Cependant  cet  homme  accablé 
fous  le  poids  de  fa  maladie  &  de 
fes  violents  chagrins ,  abandon- 
né à  lui-même  dans  ce  cruel  état , 
vous  écrit  à  Aranjuez ,  &  pour 
vous  prouver  fon  innocence  (^) , 
fait  faire  des  démarches  auprès  de 
l'oppofante  pour  la  faire  déiifler 
de  fa  prétention.  Il  n'y  avoit  que 
ce  moyen  pour  finir  tout  d'un 
coup  ;  il  vous  répète  à  ce  fujet 
ce  qu'il  vous  avoit  dit  ici  lui- 
môme,  il  vous  prie  fur-tout  de 

Mém.  Tome  IL 


de  ceîie  fille  !  quand 
il  extfle  une  plainte 
atroce  depuis  îms 
femaines* 


(f)   Ouï  ,    mal-' 

heureux ,  je  vous  aî' 
mois  ,  <2f  c'efi  ma 
honte* 


(g)  Et  la  plainte  ï 
la  plaints  I 
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fuîpendrc  les  démarches  que  pou- 
voit  vous  dicfter  le  reflentiment 
qui  vous  conduiroit(Â).  Chaque        (h)  Oui^  k  plus 
pas  que  vous  alliez  faire  étoit   j'ujié  rejfentmenti 
Uîî  poignard  que  vous  lui  enfon* 
ciez  dans  le  cœur,  &  chaque, 
blefTure  étoit  incurable  (/').  (0  Ls  poignard 

Moi,  vidlime  des  caprices  du    qui  vous  perce  ^  eftle 
fort  5  &  comptant  fur  votre  pru-    défefpoîr  de  neni»^ 
dence  &  fur  la  bonté  de  votre    vQir pan  fmî  périr • 
cœur,   quoique  fans  réponfe  de 
votre  part,  je  n'attribuai  votre 
filence  qu'au  hafard ,  &je  m'em- 
preffai  par  une  féconde  lettre  de 
vous  rendre  compte  des  efpéran- 
ces  dont  on  me  flattoit  au  fujet 
de  l'oppofante,  lef quelles  font 
juftes  (/)*  G)  -^^^  lettres  à 

Malgré  votre  filence ,  j'allois ,  Aranjuez  P  à  moi  ? 
Monfieur ,  vous  écrire  quand  la  impofieur  mal' a' 
nouvelle  de  la  privation  de  mon    droit  ! 

emploi  me  replongea  tout  de  fuite 

dans  les  accès  de  fièvre  dont  je 

île  fors  qu'à  préfent  (w).  (m)  ^^  ^^  croîs* 

Ah ,  Monfieur  !  qu'avez-vous    Mais  c'efi  de  honte 

fait  ?  n'aurez-vous  pas  à  vous  re-    qi^il  faut  mourir* 

procher  éternellement  d'avoir  fa-     - 

criné  légèrement  un  homme  qui 

vous  appartenoit  ,   &  dans   le 

temps  même  qu'il  alloit  devenir 

votre  frère  (;?)  ?  Quelques  égare-        (n)  Fous  !   mon 

me.nts  pafTés  pouvoient-Hs  vous   frère  !  je  la  tuerois 
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êiifê  croire  aufîl  légèrement ,  &   pluîoh 
fur  des  apparences?  Mais  dans 
quelles  circonftances  encore  fe 
préfentoit-il  ce  prétendu  crime? 
Oui,  Monfieur,  je  le  répète,  & 
j€  le  dirai  à  la  face  de  Fuinvers  i 
Je  n'ai  aucune  part  à  la  démarche 
de  roppofante ,  &  depuis  ma  ré- 
Conciliation  avec  vos  Dames ,  je 
n'ai  point  changé  (o);  je  défie        (6)  Peùî-onpouf*' 
qui  que  ce  foit  au  monde  de  me    fer  la  fourberie  plus 
prouver  que  depuis  cette  époqfte    loin  !  Et  mes  vïolen^ 
j'aye  rien  dit  ni  écrit  de  contraire    ces  l   &  ce  ptfl^let 
à  l'intention  où  j'étois  &  où  je    que  je  vous  ai  pré* 
fuis  encore,  malgré  tout  ce  qui    fente l^ cette plaîn'* 
ïn'eft  arrivé ,  de  terminer  mon    te  que  vous  oubliez  ! 
mariage  avec  Mademoifelie  Vo^ 
tre  fœur  (/>)»  Qp)  Que  je  vous  ai 

La  privation  de  mon  emploi    forcé  de  contracter  le 
n'y  fait  rien.  Le  Roi  &  leMinif-    piflolet  à  la  main, 

tre,  mieux  informés,  mè  ren* 

dront  la  juflice  qui  m'eft  due  (^)<        (q)  Ils  vous  Pont 

Perfonne  au  moilde  n'a  rien  à  me    rendue  en  vous  cbaf- 

reprocher.  Si  j'ai'eu  des  torts  vis-    fant^ 

à-vis  Mademoifelie  Caron ,  je  les 

ai  réparés  par  mon  retour  (r),        (r)  En  la  mettant 

hors  de-Ià  je  n'ai  à  rougir  d'au-      à  la  mort  une  troi' 

cune  adion  de  ma  vie.  Or  j'efpere    /ieme  fois» 

de  la  clémence  de  mon  Souverain 

qu'il  daignera  me   faire  rendre 

mon  emploi  quand  il  faura  mon 

in  nocence  (/),  Puis-je  efpérer  de       (  f  )  Son  innocence  ! 

L  ij 
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vous ,  Monfieur ,  h.  qui  elle  conf- 
tera  parfaitement  quand  vous  le 
voudrez ,  que  vous  ne  vous  op- 
poferez  point  à  ma  juftification  ? 
Elle  doit  vous  intéreffer  autant 
que  moi-même  (/). 

Je  vous  remets  ci -joint  copie 
des  deux  lettres  que  je  vous  écri- 
vis à  Aranjuez.  Je  commence  mê- 
me à  douter  que  vous  les  ayiez 
reçues  («).  Oui,  je  crois  con- 
iioître  votre  coeur,  il  ne  m'au- 
roit  pas  facrifié  û  cruellement  s'il 
î^voit  pu  feulement  fe  douter  de 
mon  innocence.  Je  feus  encore 
de  la  fatisfaélion  à  vous  juftifier 
dans  mon  cœur  (^).  Et  dans  la 
fatalité  de  mon  fort ,  je  ne  mur- 
snure  point  contre  la  main  qui  l'a 
conduit.  Non ,  je  ne  renoncerai 
jamais  au  bonheur  d'appartenir  h 
votre  chère  famille  (y').  Hélas  î 
depuis  la  dernière  promefle  mu- 
tuelle, entre  Mademoifelle  Ca- 
ïon  &  moi ,  j'ai  bien  foufFert.  Je 
compte  allez  fur  la  générofité  de 
vos  âmes  pour  croire  que  vous 
voudrez  bien  m'aider  à  me  rele- 
ver (2).  Mes  fupérieurs  &  mes 
protecteurs ,  inftruits  de  mon  in- 
nocence ,  me  tendront  aufïï  une 
mnin  fecourable  ;  je  l'efpcre  avec 


Uinmcenve  d$  Cla- 


vico 


(t)  Lâché  adver^ 
faire  !  Et  c'efl  à  moi 
que  vous  vous  adref- 
Jlz! 

(u)  Je  le  croîs 
bien  ;  elles  n^ont  ja^ 
mais  été  écrites. 


(x)  J'éioisperda 
par  vous ,  ho?nme  in* 
digfie  !  fans  la  gran- 
deur ,  fans  la  jujfîce 
du  Roi. 

(y)  J\T appartenir^ 
miférahle  l 

(z)  Je  fuis  vengé» 
Je  ne  vous  hais  plus* 
J'^irai  même  implo* 
rer  M,  de  Grimaldi 
pour  vous  obtenir  du 
pain ,  fi  je  puis ,  dans 
un  coin  du  monde  ^ 
mais  jamais  à  Ma- 
drid. 


(165) 

d'autant  plus  d'empreflement , 
que  je  n'ai  point  mérité  leur  co- 
lère (gf),  (&)  ^^#  ^'^-^  ^'^ 
J'ai  l'honneur  d'être  aulïï  véri-  mis  que  de  la  juftie-s 
tablement  que  jamais,  à  votre  punition,  M. 

Whaî  feul  a  eu  //4 

Monfieur  ,  générofité  d'y  mettre 


Votre  très-humble  & 
très-obéifîant  ferviteur  , 
Signé  y  Clavijc, 


de  la  colère. 


Madrid  i  17  lulitt  1764. 


P.  S,  On  vient  de  me  dire  que  (*)  Que  v-ous  iriP- 

Mademoifelle  Caron  doit  fe  ma-  porte? 

rier  (*) ,  je  ne  puis  pas  le  croire.  {^%)Qti  elle  fe  maris 

D'ailleurs  ,  voudroit-on  donner  à  ou  non ,  vous  n^avez 

Madrid  une  nouvelte  fcene  à  nos  plus  rien  à  y  voir, 

dépens ,  &  m'obhger  à  m'oppofer  Fbtre  femme  à  vous^ 

à  ce  mariage  pour  authentiquer  ceferalaDuena.Je 

la  droiture  de  mes  intentions?  bm-ne  à  cela.mavenr 

•Non  :  cela.ne  peut  pas  être{§).  geance, 

A  Monfieur  de  Reaumarchais  ^  ^c.  Ç^c._ 

Je  fus  en  effet  demander  grâce  à  M.  le  Mar- 
quis de  Grimaldi  pour  ce  miférable  homme; 
Biais  ce  Miniftre  mit  à  fes  refus  une  indigna- 
tion fi  obligeante  pour  moi,  que  je  n'ofai  pas 
infifter.  J'écrivis  le  môme  jour  à  plufieurs  pro>. 
lecteurs  de  Clavico,  pour  les  prier  de  joindre 

L  iij, 


(  i6ô  ) 
leurs  inftances  aux  miennes.  M,  te  Marquh 
de  Grimaldi  n'a  pas  voulu  m'entendre,  leur  difois- 
je;  f/  ejî  révolté  de  l'indignité  du  fiijet.  Mais  un 
homme  malheureux  par  fa  faute  l'efl  doublements 
&  d'après  cette  terrible  vérité  y  Clavico  doit  être 
bien  près  du  défefpoir^  l^oir  mon  ennemi  meme^ 
dans  cet  affreux  état,  trouble  la  pureté  de  ma 
joie  dans  l'heureux  dénouement  de  mon  aventure 
(Hjec  lui ,  &c. 

Rien  ne  put  fléchir  l'équitable  &  rigoureux 
Miniftre. 

La  faite  de  mon  voyage  d'Efpagne  eft  étran- 
gère à  ma  juftification.  Quant  à  l'infamie  qu'où 
m'impute,  d'avoir  frauduleufement  gagné  cent 
rnille  francs  en  une  nuit  chez  l'Ambafladeur 
de  Ruffie ,  &  pour  laquelle  le  Sieur  Marin  fait 
direàfon  écrivain  que  j'ai  été  chaffé  de  par-'tout , 
&  forcé  de  fuir  d'Efpagne  avec  déshonneur  ^  je  me 
contenterai  de  répondre  que  ce  môme  Ambafla- 
deurde  Rufïie;MilordRochefort,  alors  Ambaf- 
fadeur  d'Angleterre  en  Efpagne  ;  M.  le  Comte 
de  Creitz ,  actuellement  Ambafladeur  de  Suéde 
en  France;  MM.  le  Duc  &  Comte  de  Grillon, 
&  beaucoup  d'autres  perfonnes  qualifiées,  avec 
lefquelies  je  jouois  tous  les  jours ,  &  qui  m'ho- 
poroient  d'une  bienveillance  particulière  à  Ma* 
drid ,  me  l'ont  confervée  en  France  ;  j'ajou- 
terai même  que  dans  le  féjour  que  ces  divers 
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AmbaflTadeurs  ont  fait  depuis  à  Paris ,  ils  m'ont 
tous  fait  riionneur  de  manger  chez  moi ,  & 
d'y  agréer  les  témoignages  de  ma  reconnoif-r 
fance. 

Enfin ,  après  un  an  ^affé  en  Efpagne ,  à 
fuivre  les  plus  importantes  affaires,  lorfque 
les  miennes  me  rappellerent  en  France,  & 
qu'après  avoir  pris  congé  verbalement  de  M. 
le  Marquis  de  Grimaldi ,  j'eus  l'honneur  de 
lui  demander  pas  écrit,  fes  derniers  ordres: 
voici  la  lettre  qull  m'écrivit  du.  Pardo^  où 
étoit  la  Cour  la  veille  de  mon  départ. 

Copie  de  la  Lettre  de  M,  le  Marquis  de  GvU 
wzcî/^i ,  dont  j'ai  l'original. 

AU  Par  do,  le  14  Mars  176?. 

M   O  K  SIEUR, 

Clueîle  que  foH  la  rêujjlts  dis  propofitîons  que 
vous  m'avez  faîtes  pour  V étahlïjfement  d'une  xôm^ 
pagnîe  de  ta  Louïfianty  elles  font  infiniment  d'hon* 
méur  a  vos  talents  ^  &  ne  f auraient  qu^afftrmir 
ta  bonm  opinion  que  fen  ai  conçue,  ^'ai  été  ^ 
Monfieur  )  fort  '  àife  de  vous  connaître ,  &  je  le 
fuis  de  pouvoir  rendre  ce  témoignage  à  votre  capa^ 
cUé,  Si  vos  projets  eujjent  été  compatibles  avec  M 
tonjîitutian  de   l'Amérique  Espagnole ,  je  pmjï 

L  iv 
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c[tte  leur  fucces  vous  en  eût  encore  mieux  convaincu  i 
maïs  on  a  dû  céder  à  des  difficultés  infurmonta" 
blés  qui  s'oppofoîent  à  leur  exécution. 

^e  ferai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre  fervice 
m  toute  occafwn  ;  en  attendant^  j'ai  le  plaîfir 
de  vous  fouhaîter  un  bon  voyage ,  ^  de  vous  prier 
de  me  croire  très-par f aitement ^  Monfieur  ^  votre 
tres-humble  &  tres-obéijfant  ferviteur. 

Signé 5/^  Marquis  dm  G rimjUdï^ 

Et  plus  bas  écrit  :  A  Monfieur  de  Beaiu 
marchais. 

J'en  ai  trop  dit  pour  moi  ;  &  je  croîs  en 
avoir  dit  affez  pour  mes  lefteurs.  Encore  un 
mot,  &  je  me  tais.  On  aflure  que  MM.  Goëz- 
man ,  Marin ,  Bertrand  >  Baculard ,  &  autres 
perfonnes  refpedlables ,  ont  chacun  un  beau  mé- 
moire tout  prêt  contre  moi ,  qu'ils  réfervent 
pour  la  veille  du  jugement  de  ce  procès.  S'ils 
enufent  ainfi  pour  que  je  n'aye  pas  le  temps 
d'y  répliquer ,  cela  n'eft  pas  de  bonne  guerre  ; 
&  j'agis  plus  franchement  avjec  eux.  Mais 
fous  quelque  point  de  ma  vie ,  fous  quelque 
forme ,  en  quelque  temps  que  ces  Meflîeurs 
me  faffent  l'honneur  de  me  dénigrer  enfemble 
ou  féparément ,  j'ai  celui  de  les  prévenir  que 


je  rêferVe  a  cîiacun  d'eux  un  grand  cornet 
bien  plein  de  bonne  encre  indélébile;  &  que 
la  génération  préfente  ne  paflera  point  avant 
qu'il  foit  épuifé  à  leur  fervice. 

Eu  attendant ,  je  vais ,  pour  me  repofer , 
écrire  un  extrait  fidèle  de  mes  confrontations 
avez  M.  Goëzman,  &  Toppofer  à  l'infidèle 
extrait  que  ce  Magiftrat  ptéfente  dans  la  ri- 
dicule plaiiate  qu'il  vient  de  faire  au  Parlement 
contre  moi.  On  fent  bien  que  tout  cela  n'eft 
qu'un  jeu  pour  reculer  le  jugement  du  procès, 
que  mes  nobles  adverfaires  voudroient  éter- 
nifer.  Mais  ne  craignent-ils  pas  que  la  nation 
ne  les  rende  enfin  comptables  du  temps  pré- 
cieux qu'ils  dérobent  à  la  Cour  ?  Le  fervice 
public  fouffre  du  retard  que  cette  odieufe  af- 
faire apporte  à  toutes  les  autres.  Et  moi  qui 
perds  ici  [mes  forces  à  leur  répondre ,  j'oublie 
que  j'ai  à  finir  &  à  préfenter  au  Confeil  d\i 
Roi  l'important  mémoire  de  mes  défenfes 
contre  le  Comte  de  la  Blache ,  premier  auteur 
de  tous  mes  maux. 

Signé,  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Monfimr  DOÉ  DE  COMBAULT,  Rapp. 

j,^  rr  i  DE  CHAZAL,  1  ^      _  . 

Mejfîeurs   ^rey^  qnd,  J  ^^^^'^'•^^^^^^- 


(  Ï70  ) 
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CONSULTATION. 

E  S  fouffignés  qui  ont  lu  le  quatrième  mé- 
moire à  confulter,  du  Sieur  de  Beaumarchais, 
eftiment  que  les  feuls  objets  de  ce  procès ,  de- 
venu malheureufement  trop  célèbre,  font, 
i*".  de  fa  voir  fi  l'^accufation  en  corruption  de 
Juge,  intentée  contre  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais, fur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman , 
eft  fondée ,  ou  fi  au  contraire  elle  eft  fauffe 
&  calomnieufe. 

2°.  Si  le  Sieur  de  Beaumarchais  ^  droit  de 
pourfuivre  M.  Goëzman  comme  fon  dénon- 
ciateur ,  &  de  conclure  contre  lui  'à  une  ré- 
paration &  à  des  dommages^  intérêts. 

3°.  Si  la  déclaration  du  Sieur  le-Jay  peut 
faire  preuve  contre  le  Sietir  de  Beaumarchais , 
ou  fi  au  contraire  elle  doit  être  rejettée  comme 
l'ouvrage  de  M.  Goëzman. 

4*'.  Si  les  circonftances  dans  lefquelles  le 
Sieur  de  Beaumarchais  a  dénoncé  à  la  juftice, 
le  crime  de  faux  comtois  par  M.  Goëzman  fur 
des  regiftres  publics ,  n'autorifent  pas  fa  dé- 
nonciation, &  ne  la  rendent  pas  auffi  légitime 
que  néceffaire. 
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Comme  le  Jurifconfulte  ne  doit  traiter  que 

les  points  de  droit  qui  fe  préfentent  dans  une 
affaire  ,  &  que  fon  unique  vue  doit  être  de 
fournir  au  client,  qui  réclame  fon  miniftere, 
les  moyens  qui  peuvent  le  conduire  à  propo- 
fer  à  la  juftice  une  défenfe  légitime ,  les  fouf- 
fignés  vont  fe  fixer  à  la  difcuffion  des  qua- 
tre objets  qu'ils  viennent  de  rappeller ,  &  laif- 
feront  à  l'écart  cette  foule  de  faits  étrangers 
répandus  dans  les  mémoires  des  parties ,  ces 
épifodes  que  la  malignité  a  fait  naître,  ces 
fcenes  qui  n'ont  fait  que  trop  de  bruit,  ces 
propos  outrageants ,  accompagnés  de  cartels 
-téméraires  donnés  fous  les  yeux  mêmeS  de  la 
^  Cour  :  licence  jufqu'à  préfent  inouie  dans  les 
tribunaux. 

Il  n'y  avoit  dans  le  principe  qu'une  feule 
plainte  rendue  par  M.  le  Procureur-Général , 
fur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman.  Le  Sieux 
de  Beaumarchais  y  eft  accufè  d'avoir  tenté  de 
corrompre  ce  Juge ,  &  de  l'avoir  eiifuite  ca- 
lomnié. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  s'eft  défendu  avec 
fermeté  ;  &  après  s'être  juftifié,  il  a  fait  voir 
que  M.  Goëzman  avoit  furpris ,  delà  foibleffe 
du  Sieur  le-Jay ,  la  fauffe  déclaration  qui  a 
fait  la  bafe  de  fa  dénonciation  ;  &  ayant  été 
iaftruit  d'un  faux  que  M.  Goëzman  a  corn- 
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mis  fur  des  regîftres  publics ,  monuments  pré- 
cieux deftinés  à  fixer  &  à  conferver  l'état  des 
hommes,  il  l'a  dénoncé  à  la  juilice^,  pour 
prouver  que  celui  qui  ne  s'eft  pas  fait  de 
fcrupule  de  commettre ,  à  la  face  des  autels , 
un  faux  fur  des  regiftres  publics,  a  bien  été 
capable  d'avoir  difté  dans  fon  cabinet  une 
faufle  déclaration  à  un  homme  fimple ,  tel  que 
le  Sieur  le-Jay, 

Deux  délits  auffi  graves  ont  armé  le  bras 
de  la  juftice;  déjà  elle  a  levé  fon  glaive  fur  la 
tête  de  M,  Goëzman,  par  les  deux  décrets 
rigoureux  lancés  fucceffivement  contre  lui^ 
îes  22  &  23  Décembre  dernier. 

Ces  délits,  qui  intéreffent  autant  l'ordre 
public  que  l'honneur  des  tribunaux ,  ont  été 
înftruits;  ce  font  les  feuls  qu'il  y  ait  à  punir; 
c'eft  à  M.  le  Procureur-Général  à  en  pourfui* 
yre  la  vengeance, 

La  défenfe  du  Sieur  de  Beaumarchais  doit 
fe  borner  aux  quatre  objets  que  nous  venons 
d'annonc-er ,  &  que  nous  allons  dlfcuter, 

P  R  E  M  I  E  R    0  B  J  E  T. 

Preuvêî  de  ta  faujfetê  de   taccufation  intentée 
contre  te  Sieur  de  Beaumarchais^ 

Sur  le  premier^  tout  annonce  le  faux  & 
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même  ie  ridicule  de  Taccufation  en  corrup- 
tion de  Juge  ;  la  marche  d'un  fédufteur  eft 
timide  &  cachée  ;  il  ne  va  pas  divulguer  dans 
un  intermédiaire  de  fept  perfonnes ,  le  deffein 
qu'il  a  de  corrom|»re  fon  rapporteur  ;  l'or  étoit 
reçu  par  Madame  Goëzman  ,  avant  que  le 
Sieur  de  Beaumarchais  eût  vu  fon  mari  ;  il  ne 
le  connoiffoit  point  alors  ,  il  n'avoit  encore 
reçu  aucune  anecdote  fur  fon  compte  ;  il  ig- 
Boroit  s'il  étoit  ou  non  fufceptible  de  corrup- 
tion :  comment  donc  fuppofer  que,  fans  con- 
noître  ni  fes  mœurs  ,  ni  fes  facultés ,  ni  fa 
façon  de  penfer,  il  ait  conçu  l'idée  bizarre  de 
le  corrompre ,  &  qu'il  ait  fait  part  de  cette 
idée  à  plufieurs  perfonnes  ?  Quel  motif  d'ail- 
leurs  auroit-il  eu  pour  tenter  de  corrompre 
fon  Juge  ?  il  ne  doutoit  pas  du  gain  de  fa  cau- 
fe ,  dont  le  titre  régulier  dans  fa  forme ,  & 
non  attaqué  par  l'infcription  de  faux  ,  fembloit 
devoir  l'affurer  du  fuccès. 

Si  le  Sieur  de  Beaumarchais  a  donné  de 
l'or ,  s'il  a  fait  remettre  une  montre  à  répéti- 
tion ,  il  en  a  déclaré  en  même-temps  la  defii- 
nation  &  le  motif;  il  a  dit  aux  intermédiaires 
qui  fe  font  mêlés  de  faire  parvenir  l'or  &  la 
répétition  à  Madame  Goëzman,  que  c'é toit 
pour  avoir  de  fon  rapporteur  des  audiences; 
que  celui  -  ci  lui  refufoit  conftamment  j  an- 
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diences  nécefiaires  ,  moins  pour  expliquer  for» 

afFaire  qui  ne  réfidoit  que  dans  un  point  de 

droit  bien  facile  à  décider ,  que  pour  être  en 

état  de  lui  démontrer ,  les  pièces  à  la  main , 

le  faux  des  allégations  du  Comte  de  la  Bla* 

elle,  &  pour  détruire  les  foupçons  injurieux 

qu'il  avoit  ofé  élever  à  Taudience  fur  fa  pro* 

bité  dans  le  temps  qu'il  étoit  détenu  au  Fort- 

i'évôque  ;  &  que  par  cette  raifon ,  il  n'avoit 

pu  lui-même  fe  juftifier  aux  yeux  de  fes  Juges* 

C'étoit-là  le  véritable  motif  des  audiences 

defirées  avec  tant  d'ardeur  de  la  part  du  client, 

&  que  Madame  Goëzman ,  femme  du  Juge , 

a  fait  payer  fi  cher*  Le  blâme  >  s'il  y  en  a,  ne 

peut  tomber  que  fur  elle  ;  mais  le  mari  en 

eft-il  exempt  ?  Le  Sieur  de  Beaumarchais  a 

obfervé  dans  fa  requête  d'atténuation  qu'il  eft 

bien  difficile  de  penfer  que  ce  mari ,  vivant , 

comme  il  le  dit  dans  fon  mémoire  ^  dans  une 

union  fi  étroite  &  une  fi  grande  intimité  avec 

fa  femme ,  n'ait  pas  été  inft:ruit  de  fa  négo* 

dation  avec  le  Sieur  le-Jay ,  qu'il  n'y  ait  pas 

même  participé  ;  &  cette  obfervation  eft  im-* 

portante. 

Mais  voici  un  argument  fans  réplique  en 
faveur  du  Sieur  de  Beaumarchais. 

Il  y  a  au  procès  un  fait  connu ,  &  une  inten- 
tion d'abord  inconnue. 
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Le  fait  connu  efi  qu'on  a  remis  de  Por  pour 

le  Sieur  de  Beaumarchais  >  à  Madame  Goëz- 
man  qui  en  convient. 

L'intention  d'abord  inconnue  a  pu  être  cri- 
minelle ou  légitime. 

Criminelle,  fi  le  Sieur  de  Beaumarchais  a  eu 
pour  objet  de  corrompre  fon  Juge. 

Légitime ,  s'il  n'a  voulu  fe  procurer  que  des 
audiences. 

D'après  cela  ,  déclinons  les  règles  :  elles 
nous  apprennent  que  perfonne  ne  peut  fup- 
pofer  une  intention  criminelle  à  celui  qui  a 
pu  en  avoir  une  légitime  :  la  préforaption  eft 
donc  en  faveur  du  Sieur  de  Beaumarchais  ;  par 
cette  raifon  fage  &  puifée  dans  la  loi  que  la^ 
fraude  ne  fe  préfume  point  ;  fraus  nunquam 
frœfumîtuTi 

D'ailleurs ,  il  eft  prouvé  au  procès  par  des 
témoignages  non  fufpefts  ,  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  s'étoit  préfenté  plufieurs  fois 
à  la  porte  de  fon  Juge,  fans  avoir  pu  péné- 
trer jufqu'à  lui.  Si  donc  il  a  payé  des  audien^ 
ces ,  c'eft  qu'il  n'a  pu  les  obtenir  qu'avec  de 
l'or. 

Enfin  5  la  légitimité  de  l'intention ,  c'eft-à» 
dire,  de  fe  procurer  des  audiences  du  Juge, 
eft  prouvée ,  d'une  part,  par  raflertion  formel- 
le &  perfévérante  du  Sieiyi  de  Beaumarchais  , 
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que  rien  ne  contredit  ;  &  de  l'autre ,  par  la 
dépofitîon  des  Sieurs  le-Jay  &  Bertrand  d'Ai- 
roUes  ;  &  plus  que  tout  cela ,  par  les  décla- 
rations &  reconnoiflances  précifes  de  Madame 
Goëzman  elle-même  ,  dans  fon  récolement 
qu'elle  a  perpétuellement  donné  comme  ren- 
fermant invariablement  fa  défenfe ,  &  fixant 
la  vérité  qu'elle  avoit  cru  jufques4à  pouvoir 
diffimuler  impunément. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  réunit  donc  en 
fa  faveur  la  préfomption  de  droit  &  les  preu- 
ves les  plus  pofitives  de  la  légitimité  de  fon 
intention  :  cet  argument  bien  vu ,  bien  faifi , 
fufFit  feul  pour  décider  toute  perfonne  équita- 
ble &  impartiale. 

Qu'on  ne  dife  pas ,  pour  détruire  cet  argu- 
ment, que  peut-être  le  Sieur  de  Beaumarchais 
s'étoit  complu  fecretement  dans  l'idée  que  M. 
Goëzman  fût  corruptible ,  &  que  c*eft-là  ce 
qui  l'a  déterminé  à  tenter  de  le  corrompre  par 
l'or  &  la  montre  h  répétition  qu'il  a  fait  re- 
mettre à  fa  femme,  fur  le  prétexte  de  ne  payer 
que  des  audiences. 

La  réponfe  eft  prompte  &  décifive  :  1°,  une 
pareille  idée  ne  peut  fe  fuppofer ,  parce  que 
ni  la  loi ,  ni  la  raifon ,  ni  la  juftice  ne  permet- 
tent pas  de  créer  à  perfonne  un  crime  par  des 
conjeftures ,  fur  ce  qu'il  aura  psnfé  ou  pu  pen- 

fer  : 
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fer:  2°-.  cette  fuppofition  échappe  &  tombe ^ 

puifqu'il  eft  certain  que  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais ne  connoiiïbit  point  alors  M.  Goëzman; 
qu'il  ignoroit  s'il  étoit  homme  fcrupuieux  ou 
peu  délicat,  inacceffible  à  la  féduftion  5  ou  prêt 
à  fuccomber  à  l'appas  de  l'or;  &  qu'enfin,  n'é- 
tant point  encore  inftruit  du  faux  par  lui  com- 
mis fur  les  regiftres  publics  de  la  Paroiife  de  ' 
Saint- Jacques  de  la  Boucherie ,  il  ne  pouvoit 
avoir  dans  fon  ame  aucune  idée  de  corrupti- 
bilité  fur  fon  compte» 

Le  fait  prouvé  au  procès ,  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  n'a  demandé  que  des  audiences , 
&  n'a  donné  de  l'or  que  pour  les  obtenir, 
parce  qu'il  n'a  pu ,  malgré  un  grand  nombre 
de  vifites  affidues  ,  fe  les  procurer  d'une  autre 
manière ,  eft  décifif  en  fa  faveur  :  il  n'y  a  dans 
ce  fait  rien  qui  tende  à  la  corruption  ;  la  plainte 
rendue  contre  lui  n'a  donc  pas  de  fondement  ; 
& ,  par  une  fuite  néceffaire ,  il  doit  être  dé- 
chargé de  Taccufation. 

SECOND   OBJET. 

//  ejî  du  au  Sieur  de  Beaumarchais  une  réparation 
&  des  dommages  &  intérêts  par  M,  Go'êzntan 
fon  dénonciateur. 

Mais ,  pour  qu'il  obtienne  toute  la  juftice  qui 
Mém.  Tome  IL  M 
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iui  eft  due,  il  faut  une  réparation  &  des  dom- 
mages &  intérêts.  Quand  i'accufé  fe  trouve 
convaincu  du  crime  dont  il  a  été  prévenu ,  il 
doit  fubir  la  rigueur  des  peines  prononcées  par 
les  loix  :  par  une  jufte  réciprocité,  quand  Pac- 
cufatioh  eft  faufle  ,  le  calomniateur  doit  être 
puni,  foit  qu'il  foit  accufateur  direft,  ou  feu- 
lement dénonciateur  :  l'ordonnance  les  met  tous 
deux  dans  la  même  claffe,  parce  qu'ils  font 
l'un  comme  l'autre  auteurs  de  la  perfécution 
&  de  toutes  les  procédures  extraordinaires 
dont  l'accufé  a  fubi  la  cruelle  humiliation.  Lss 
acmfateurs  &  (J^y  dénonciateurs  qui  fe  trouveront 
Tiiat  fondés ,  feront  condamnés  aux  dépens ,  dom- 
mages &  intérêts  des  accufés ,  &  à  plus  grande  peine 
s'ittj  échet.  M.  Goëzman  a  dénoncé  le  Sieur  de 
Beaumarchais  à  la  juftice,  comme  coupable 
d'avoir  tenté  de  le  corrompre  avec  de  l'or  : 
cette  dénonciation  a  donné  lieu  à  une  plainte 
qui  a  été  fuivîe  de  toute  la  rigueur  de  l'inf- 
truftion  criminelle  ;  le  Sieur  de  Beaumarchais, 
revêtu  de  deux  offices  honorables ,  a  été  dé* 
crété  d'ajournement  perfonnel ,  &  comme  tel, 
il  eft  depuis  fix  mois  fufpendu  de  fes fonctions; 
il  a  donc  été  perfécuté,  dégradé,  humilié,  par 
le  fait  d'une  dénonciation  qui  a  occafionné  une 


(*)  Article  7  du  titre  3  de  TOrdonnanee  crimmelle. 


(  179  ) 
fanîTe  accufation  :  dès-là  le  dénonciateur  lui- 
doit,  aux  termes  de  la  loi,  une  réparation;  & 
comme ,  au  moyen  du  décret  d'ajournement 
perfonnel,  du  23  Décembre,  M.  Gqëzmaneft 
partie  au  procès ,  le  Sieur  de  Beaumarchais 
doit ,  par  une  requête  précife  ^  conclure  dès  à: 
préfent  contre  lui  à  des  réparations. 

Nous  avons  été  étrangement  furpris  d'en- 
tendre Madame  Goëzman  dire,  dans  une  note 
étant  au  bas  de  fon  mémoire,  page  29,  qit'U: 
feroit  PLAISANT  de  voir  te  Sieur  de  Beaumar- 
chais foutenir  qu'il  ejl  fondé  a  prendre  des  conclu-  • 
fions  contre  M.  Go'ézman ,  comme  contre  fon  dé- 
fionciateur:  ce  langage  eft  bien  extraordinaire 
dans  fa  bouche.  Madame   Goëzman  ignore- 
t-elle  les  difpolitions  des  ordonnances  ,  ou  les 
prend-elle  pour  àes  plaifanteries?  Ce  n'eft  pas 
en  plaifantant  qu'elles  prononcent  contre  les 
faux  dénonciateurs ,  les  mêmes  peines  que  con- 
tre les  faux  accufateurs.  N'eft-ce  pas  M.  Goëz- 
man qui  a  dénoncé  le  Sieur  de  Beaumarchais? 
La  dénonciation  ne  contient-elle  pas  le  crime 
imaginaire  &  fuppofé  de  corruption  de  Juge  ? 
N'eft-ce  pas  fur  cette  dénonciation  que  M.  le 
Procureur-Général  a  rendu  plainte  ?  N'eft-ce 
pas  fur  cette  plainte  que  le  Sieur  de  Beau- 
marchais accuféaété  décrété,  perfécuté,  inju- 
rié ?  La  loi  ne  donne-t-elle  pas  à  l'accufé  une 
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âflîon  contre  fon  dénonciateur?  Toutes  ceÉ 
vérités  qui  fonbconftantes ,  autorifent  la  de- 
mande du  Sieur  de  Beaumarchais  contre  M» 
Goëzmati,  en  réparation  &  dommages  &  inté- 
rêts. Ces  mêmes  vérités  apprendront  auffi  à 
Madame  Goëzman  qu'on  ne  fe  joue  pas  impu- 
nément du  tejcte  facré  &  précis  de  nos  loix  ^ 
&  que  ce  n'efl  pas  par  une  dérifion  fade  &  dé- 
placée qu'elle  en  détournera  la  rigueur  ef- 
frayante qui  menace  fon  marii 

Ce  qui  doit  aggraver  les  peines  encourues 
par  M.  Goëznfian,  comme  dénonciateur,  c'eft' 
îe  complot  par  lui  formé  pour  parvenir  à  fes 
fins. 

On  lui  rendra  k  juffice  de  croire  que  ce 
B*eft  pas  de  fon  gré  qu'il  a  dénoncé  le  Sieur 
de  Beaumarchais  ;  on  ne  doute  pas  même 
qu'il  n'ait  defiré  que  cette  affaire  n'éclatât 
point  ;  mais  forcé  par  fa  compagnie  de  fe  juf- 
tifier  au  fujet  des  bruits  qui  fe  répandoient 
fur  l'or  porté  chez  fa  femme  &  par  elle  reçu  ; 
(  fait  qu'il  ne  pouvoit  nier ,  puifque  plufieurs 
témoins  étoient  en  état  d'en  dépofer,)  il  a 
imaginé  le  fyftêmè  ridicule  de  féduftion;  & 
pour  l'étayer,  il  a  fabriqué  la  déclaration  du 
Sieur  le-Jay* 
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TROISIEME    0  B  JET. 

M.  Go'êzman  ejî  tauteur  de  la  déclaration  du 
Sieur  U'^ay^ 

Un  Magiftratfe  doit ,  fans  doute,  à  lui-même 
de  détruire  tout  foupçon  qui  peut  porter  at- 
teinte à  fa  réputation  ;  mais  il  ne  doit  em- 
ployer pour  fe  juftifier ,  que  des  moyens  hon- 
nêtes &  des  voies  légitimes.  Si  la  conduite  de 
M.  Goëzman  eut  été  fans  reproche,  il  n'auroit 
pas  eu  befoin  de  certificats  pour  anéantir  des 
faits  qui  n'auroient  été  que  des  êtres  de  rai- 
fon  à  fon  égard.  Sa  marche  combinée  &  ré-* 
fléchie  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
voulu  fe  faire  un  titre ,  pour  foutenir  le  pré- 
tendu crime  de  corruption  dont  il  avoit  in-, 
tention  d'accufer  le  Sieur  de  Beaumarchais ^ 
dans  la  vue  de  fe  difculper  aux  yeux  de  fa 
compagnie  :  ce  titre  eft  la  déclaration  du  Sieui: 
le-Jay. 

Mais  il  eft  Tautenr  de  cette  déclaration;  le 
Sieur  de  Beaumarchais  l'a  démontré  dans  fon 
fupplément  de  mémoire  ;,  &  cette  démonftra- 
tion  a  été  par  lui  portée  au  plus  haut  degré 
d'évidence  ;  le  Sieur  le-Jay  &  fon  commis  l'ont 
^^épofé  j  Madame  Goezman ,  après  l'avoir  nié 

M  ijj 


(    ^S2) 

dans  le  cours  de  rinfiruftion  ,  en  efi:  conve- 
nue implicitement  dans  fon  mémoire,  page 
23  ;  &  le  Sieur  de  Beaumarchais  affure  que 
M.Goëzman,  fubjugué  par  des  preuves  de  tout 
genre,  en  a  fait  l'aveu  humiliant  dans  fon 
interrogatoire.  La  déclaration  n'eft  donc  point 
Touvrage  du  Sieur  le-Jay;  elle  eft  celui  de 
M.  Goëzman,  dès-lors  elle  ne  peut  être  op- 
pofée  au  Sieur  de  Beaumarchais. 

Mais  dans  quelles  vues  M.  Goëzman  l'a-t  il 
fabriquée?  Il  favoitque  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais n'avoit  jamais  fait  aucune  démarche 
tendante  à  corruption  ;  cependant  il  conçoit 
le  projet  de  le  dénoncer  comme  fédu6i:eur,  & 
il  confomme  ce  projet  :  il  m.ande  chez  lui  le 
Sieur  le-Jay,  il  abufe  de  fa  foiblefle  &  de  la 
fupériorité ,  difons  même  de  l'empire  que  lui 
donnoit  fur  lui  la  qualité  de  Confeiller  de  la 
Cour  ;  il  lui  difte  une  déclaration  par  lui  mi- 
îîutée,  il  lui  fait  entendre  qu'elle  eft  pour  lui 
feul,  &  qu'elle  ne  tirera  à  aucune  conféquen- 
ce  ;  il  la  lui  fait  figner  fur  cette  parole ,  & 
à  peine  en  eft  -  il  muni ,  qu'il  la  remet  au 
miniftere  public  avec  fa  dénonciation  dont 
elle  étoit  l'unique  fondement,  &  que  par-là 
il  compromet  celui  même  qu'il  vient  de  fé- 
duire  &  qui  s'étoit  fié  à  fa  bonne  foi.  Il  fait 
ufage  de  la  même  déclaration  contre  le  Sieur 
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de  Beaumarchais,  pour  le  dénoncer  comme 

coupable  du  crime  de  corruption,  lui  fufciter 
un  procès  criminel ,  &  le  perdre  à  jamais  aux 
yeux  de  la  nation.  Ainfi  M.  Goëzman,  de 
concert  avec  fa  femme ,  médite  cette  décla- 
ration ;  il  abufe  de  fon  caraftere  de  Magiilrat 
pour  la  furp rendre  au  Sieur  le-Jay,  &  s'en 
fert  enfuite  contre  le  Sieur  de  Beaumarchais , 
&  contre  le  Sieur  le-Jay  lui-même.  C'eft  une 
machination  odieufe;  il  y  a  ici  ce  que  les  loix 
appellent  confilium  &  eventiis. 

Autant  le  Sieur  de  Beaumarchais  eft  inno- 
cent du  crime  de  corruption  qui  In i  a  été  im- 
puté ,  autant  M,  Goëzman  eft  coupable  de  ce- 
lui de  fubornation  pratiquée  envers  le  Sieur 
le-Jay.  Dénoncer  comme  criminel  un  homme 
que  l'on  fait  être  innocent,  appuyer  la  dénon- 
ciation fur  une  déclaration,  que  l'on  a  fabri- 
quée &  que  l'on  a  remplie  de  faits  faux , 
mettre  la  fubornation  en  œuvre  pour  extor- 
quer cette  déclaration  ;  ce  font  des  crimes 
dont  on  ne  trouve  point  d'exemples  dans  les 
annales  de  la  juftice  ;  crimes  beaucoup  plus 
graves  dans  un  Magiftrat  que  dans  tout  autre. 

Et  que  M.  Goëzman  ne  difepas,  pour  les 
pallier,  qu'il  n'a  point  compofé  la  déclara- 
tion ,  ni  inventé  les  faits  qu'elle  contient , 
qu'il  les  a  feulement  rédigés  d'après  Texpcfi- 

M  iv 


(  î34  ) 

tîoîi  que  le  Sieur  le-Jay  venoit  de  lui  en  faire  l 
&  qu'il  n'en  a  fait  la  rédaftion  que  parce  que 
le  Sieur  le-Jay  n'étoit  pas  en  état  de  la  faire 
lui-même. 

Cette  défaite  feroit  miférable.  M.  Goëzman 
en  a  impofé  au  Sieur  le-Jay  qu'il  tenoit  chez 
lui  ;  il  l'a  féduit  par  fes  infmuations  infidieu- 
fes;  &  c'eft  par  cette  voie  peu  délicate  qu'il  eft 
parvenu  à  lui  faire  copier  la  déclaration  qu'il 
venoit  de  fabriquer. 

Il  y  a  plus  :  non-feulement  comme  Magif- 
tratil  ne  devoit  point  rédiger  la  déclaration  ; 
mais  il  ne  devoit  pas  môme  l'exiger  du  Sieur 
Îe-Jay  ,  fur-tx)ut  dans  un  moment  où  cet  hom- 
me  foible,  fans  fecours,  fans  confeil,  livré 
à  un'  homme  qu'il  regardoit  comme  puilTant 
à  caufe  de  fa  place,  &  chez  lequel  il  étoit 
retenu ,  n'a  pas  pu  fentir  les  conféquences  de 
l'afte  qu'on  lui  faifoit  foufcrire  j  rien  ne  peut 
donc  excufer  M.  Goëzman. 

Pour  nous  réfumer  fur  les  objets  que  nous 
venons  de  difcuter ,  concluons  :  i".  Que  l'in- 
nocence du  Sieur  de  Beaumarchais  eft  parfai- 
tement établie  ;  il  eft  démontré  qu'il  n'a  pas 
môme  fongé  à  féduire  fon  Juge  :  2°.  Que  M. 
Goëzman ,  comme  fon  dénonciateur,  lui  doit 
des  dommages  &  intérêts  ;  c'eft  la  difpofition 
textuelle  de  l'ordonnance  :  3°.  Que  M.  Goëz- 
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man  efl:  coupable  de  fubornation  envers  le 

Sieur  le-Jay ,  qu'il  a  furpris,  en  lui  faifant  fi- 
gner  une  déclaration  qu'il  a  fabriquée  lui- 
même.  Il  en  elt  convenu. 

QUATRIEME    OBJET, 

C'efi  par  le  droit  d'une  dêfenfe  légitime  que  te 
Sieur  de  Beaumarchais  a  dénoncé  h  la  jujîice 
le  crime  de  faux  commis  par  M.  Go'ézman. 

Il  refte  à  nous  expliquer  en  peu  de  mots 
fur  la  dénonciation  faite  par  le  Sieur  de  Beau- 
marchais ,  du  faux  commis  par  M.  Goëzman 
far  les  regiftres  de  la  Paroiffe  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie;  faux  pour  lequel  ce 
Confeiller  de  la  Cour  a  été  décrété  d'ajourne- 
ment perfonnel. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  ne  doit  pas  être 
mis  au  nombre  de  ces  délateurs  odieux  qui, 
fans  aucun  intérêt,  &  par  méchanceté  feule- 
ment, font  des  dénonciations  à  la  juftice» 
L'intérêt  eft  la  mefure  des  aftions  ;  toutes  les 
fois  qu'une  action  a  pour  principe  un  intérêt 
juile  &  bien  fondé ,  elle  eft  légitime  &  auto- 
rifée  par  la  loi  :  le  Sieur  de  Beaumarchais  ac- 
cufé  fur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman,  de 
corruption  de  Juge ,  a  intérêt  non-feulement 
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de  fe  défendre ,  mais  encore  de  faire  coimoî* 
tre  quel  eft  Thommè  qui  l'a  dénoncé  ;  il  entre 
néceflairement  dans  le  plan  de  fa  défenfe ,  de 
prouver  que  la  déclaration  du  Sieur  le-Jay, 
feule  pièce  préfentée  à  la  juftice  par  M.  Goëz- 
înan,  pour  foutenir  fa  dénonciation,  eil  une 
pièce  par  lui  fabriquée ,  fuggérée  &  furprife. 
Or ,  quelle  meilleure  preuve  le  Sieur  de  Beau- 
marchais peut-il  donner  que  celle  qui  réfulte 
d'un  faux  précédemment  commis  par  M.  Goëz- 
man  ?  En  effet ,  ce  faux  ne  prouve-t-il  pas 
que  M.  Goëzman,  auteur  de  la  déclaration 
du  Sieur  le-Jay,  n'eft  pas  novice  dans  ce 
qu'on  appelle  furprife,  altération,  déguife- 
ment  de  la  vérité,  &  qu'il  eft  fi  peu  fcrupu- 
îeux ,  que  nos  regiftres ,  même  les  plus  facrés, 
ont  été  par  lui  profanés  par  une  fauffe  figna- 
-ture  :  Semel  malus  ^  femper  malus  in  eodem  ge^ 
nF.re  malt. 

Dans  toute  affaire  criminelle,  &  fur- tout 
dans  une  affaire  de  la  nature  de  celle-ci ,  qui 
fixe  toute  la  France,  les  aftions,  les  mœurs, 
la  conduite  d'un  accufateur  doivent  être  mifes 
dans  la  balance ,  &  influer  fur  le  jugement  ; 
le  Sieur  de  Beaumarchais  ne  doit  donc  pas  être 
ïmprouvé  dans  la  dénonciation  qu'il  a  faite  du 
crime  de  faux  ;  le  droit  naturel  &  une  défenfe 
légitime  permettent  également  de  repoufferla 
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force  par  la  force ,  &  de  démafquer  celui  qui 
a  employé  des  manœuvres  odieufes^  pour  per- 
dre un  homme  qu'il  favoit  être  innocent. 

Quoique  ce  crime  de  faux  préfente  un  délit 
grave  fur  ce  que  nous  connoilTons  de  plus  fa- 
cré ,  l'état  des  hommes ,  quelques  perfonnes 
néanmoins^  peu  délicates  fans  doute ,  le  trai- 
tent de  bagatelle  ;  mais  doit-on  regarder  comme 
bagatelle  tout  ce  qui  peut  tendre  à  rendre  l'é- 
tat d'un  enfant  incertain ,  à  le  priver  des  ref- 
fources  qu'il  auroit  trouvées  dans  un  parrain , 
qui  fe  feroit  fait  un  devoir  de  le  reconnoître^ 
au-lieu  de  fe  ménager  par  un  faux ,  le  moyen 
perfide  de  le  défavouer?  L'afte  religieux  de 
préfenter  un  enfant  au  baptême,  eflun  des  plus 
importants  de  la  foeiété;  il  affure  l'état  de  cha- 
que citoyen  ;  celui  qui  le  fait ,  contra  été  un 
engagement  envers  l'enfant,  il  devient  fon  père 
fpirituel  ;  il  lui  doit  à  défaut  de  proches  pa- 
rents 5  affiftance  &  furveillance  ;  c'eft  tromper 
tout  à  la  fois  le  Miniftre  des  autels ,  &  la  fo- 
eiété entière  ,  que  de  commettre  un  faux  dans 
un  pareil  afte ,  en  fignant  un  autre  nom  que 
le  fien.  Comment  M.  Goëzman,  alors  Confeil- 
1er  en  la  Cour ,  n'a-t-il  pas  été  pénétré  de  cqs 
vérités  ?  quelle  excufe  peut-il  donner  fur  l'ou- 
bli qu'il  a  fait  de  tous  fes  devoirs  dans  un  acte 
qui  imprimoit  à  l'enfant  le  caraftere  de  Chré- 
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tien  ?  il  s'eft  joué  du  premier  &  du  plus  falu- 

taire  de  nos  Sacrements  à  la  face  des  autels , 
^n  empruntant  un  faux  nom  ,  une  fauffe  qua- 
lité &  un  faux  domicile  ;  c'eft  un  délit  grave 
&  des  plus  repréhenfibles  :  il  eft  déjà  préjugé 
tel  par  le  décret  rigoureux  dont  la  plainte  de 
M.  le  Procureur-Général  a  été  fui  vie. 

Si  M.  Goëzman  a  été  capable  d'altérer  la 
vérité  dans  un  afte  auffi  important ,  aujfîi  re- 
ligieux, combien  à  plus  forte  raifon  doit-on 
penfer  qu'il  l'a  trahie  dans  une  déclaration 
qu'il  n'a  fait  foufcrire  au  Sieur  le-Jay,  que 
par  la  néceffité  où  il  s'eft  vu  de  fe  forger  un 
titre  capable  de  le  juftifier  d'imputations  gra- 
ves, qui  tendoient  à  lui  faire  perdre  fon  état  ? 
Ce  n'a  été  que  pour  mettre  la  Cour  à  portée 
de  connoître  quel  eft  fon  dénonciateur,  &  com- 
bien elle  doit  être  en  garde  fur  les  pièces  qui 
font  de  fa  compofition ,  que  le  Sieur  de  Beau- 
marchais a  dénoncé  à  la  juftice  le  crime  de 
faux  commis  fur  des  regiftres  publics;  il  ne 
Ta  fait  que  par  le  droit  que  lui  doime  une  dé- 
fenfe  légitime;  &  ainfi  il  n'y  a  aucun  reproche 
à  lui  faire. 

Comme  nous  finiffions  notre  confultàtion , 
le  Sieur  de  Beaumarchais  nous  a  remis  un  exem* 
plaire  d'une  requête ,  en  forme  de  plainte,  que 
M.  Goëzman  vient  de  rendre  à- la  Cour;  ello 
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roulé  fuirrimputation  qu'il  prétend  lui  avoir  été 
faite  y  par  le  Sieur  de  Beaumarchais  dans  fou 
premier  mémoire ,  page  60,  de  500  louis  don- 
nés par  le  Comte  de  la  Blache  ,  imputation  re- 
nouvellée ,  dit-il ,  à  la  confrontation. 

Mais ,  i^  la  délicateife  de  M.  Goëzman  a 
bien  tardé  à  fe  trouver  bleffée  :  c'efl  au  mois 
de  Septembre  1773,  que  le  premier  mémoire 
du  Sieur  de  Beaumarchais  a  paru ,  &  ce  n'ell 
qu'au  mois  de  Février  1774  5  qu'il  s'avife  de 
rendre  plainte;  d'où  peut  venir  cette  léthargie 
de  fix  mois? 

2°.  Il  n'eft  pas  vrai  que  par  fon  premier  mé- 
moire ,  le  Sieur  de  Beaumarchais  ait  reproché 
à  M.  Goëzman  d'avoir  reçu  500  louis  du  Comte 
de  la  Blache  ;  la  page  60  de  ce  mémoire  ne 
contient  que  des  raifonnements  fur  les  proba- 
bilités &  non  des  faits.  On  avoit  dit  au  Sieur 
de  Beaumarchais  5  dans  fon  interrogatoire  ^  qiiU 
étoit  trh'prohahle  que  les  demandes  d'audience  neuf^ 
fsnt  été  qu'un  prétexte  avec  lequel  il  avoit  ma/qui 
Pintention  de  corrompre  fon  ffuge;  c'eft  dans  fa 
réponfe,  &  après  avoir  fait  voir  qu'on  ne  peut 
décider  perfonne  coupable  fur  des  probabili- 
tés, que  le  Sieur  de  Beaumarchais  s'eft  expli- 
qué en  ces  termes  :  5,  Que  diroit  de  moi  M, 
„  Goëzman  fi ,  repouffant  fur  lui  le  bloc  dont 
^  il  veut  m'écrafer ,  je  m'égarois  auffi  àms^ 
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j,  les  conjeftures ,  en  difant  :  Lorfque  Madame 
,,  Goëzman  vendoit  l'audience  de  fon  mari , 
a,  H  ejî  très-probable  qu'il  étoit  de  moitié  dans 
„  le  traité. . ,  ?  Si  j'ajoutois  :  Celui  qui  reçoit 
„  de  la  main  droite ,  étant  à  bon  droit  foup- 
5,  çonné  de  n'avoir  pas  la  main  gauche  plus 
„  pure,  il  eJî  ^rà-/7roèaWe qu'après  qu'on  a  eu 
„  touché  mes  115  louis  de  le-Jay ,  l'enchère 
5,  s'eft  trouvé  couverte  par  un  autre.  "  Il  eft 
évident  qu'en  tenant  ce  langage ,  le  Sieur  de 
Beaumarchais  n'a  point  fait  d'imputation  à  M. 
Goëzman ,  mais  qu'il  a  feulement  voulu  dé- 
montrer combien  il  étoit  facile ,  &  en  môme- 
temps  dangereux  3  de  fe  livrer  à  des  conjeftu- 
res  &  à  des  probabilités. 

3°,  Nous  ignorons  ce  qui  s'eft  paffé  à  la 
confrontation;  mais  à  nous  en  tenir  à  ce  qu'en 
rapporte  M.  Goëzman  dans  fa  requête  en  for- 
me de  plainte,  le  Sieur  de  Beaumarchais  n'a 
dit  autre  chofe ,  finon  que ,  „  lorfqu'on  lui 
5,  annonça,  le  dimanche  4  Avril  au  foir,  qu'on 
5,  offroit  de  rendre,  il  a  auguré  la  perte  de  fon 
5,  procès ,  &  s'eft  écrié  devant  fes  amis  :  Cette 
5,  offre  annonce  qu'il  fe  trame  quelque  chofe 
„  de  funefte  à  mes  intérêts;  il  eft  néceflaire 
5,  que  celui  qui  a  accepté  foit  mu  par  un 
„  motif  inconnu  &  particulier  pour  offrir  de 
„  rendre.  '/  Ce  raifonnemeut ,  qui  neconûfte 
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encore  qu'en  probabilités ,  ne  contient  aucune 

imputation  direfte;  d'autant  plus  que  la  pro- 
babilité ne  concernoit  pas  M«  Goëzman,  puif- 
que  ce  n'étoit  point  lui ,  mais  fa  femme  qui 
avoit  reçu,  &  qu'ainfî  l'offre  de  rendre  ne 
venoit  que  de  la  femme.  Il  n'y  a  donc  rien 
dans  ce  raifonnement  qui  foit  injurieux  à  M, 
Goëzman,  ni  qui  puiffe  donner  lieu  à  une 
plainte  de  fa  part. 

4'^.  Le  propos  qui  peut  avoir  été  tenu  au 
fujet  de  500  louis  prétendus  donnés  par  le 
Comte  de  la  Blache,  ne  peut  être  imputé  au 
Sieur  de  Beaumarchais ,  qui  certainement  n'a 
,  eu  à  ce  fajet  aucune  connoiiTance  perfonneiie  : 
fi  ce  bruit  s'eiï  répanda  dans  Paris ,  doit-on 
s'en  prendre  à  lui?  feroit^ii  môme  coupable 
de  l'avoir  répété  d'après  des  oui-dires  ?  Com- 
bien ne  répete-t-on  pas  tous  les  jours  àes  cho- 
fes  que  l'on  a  entendu  dire ,  fans  y  donner 
aucune  créance?  La  fociété  entière  feroit  répré- 
lienfible  fi  l'ondevenoit  coupable  pour  des  pro- 
pos entendus  &  répétés.  Celui-là  feul  eft  cou- 
pable qui  y  dans  la  vue  de  diffamer,  tient  publi- 
quement des  difcours  injurieux. 

5°.  M.  Goëzman,  après  avoir  gardé  pen- 
dant plus  de  fix  mois  le  filence  fur  le  fait  ou 
plutôt  fur  le  propos  des  500  louis ,  auroit  peut- 
être  agi  plus  prudemment  de  ne  le  pasrom- 
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pre.  L'événement  de  fa  dénonciation  prouve 
qu'il  n'eft  pais  heureux  en  matière  d'accufa- 
tion. 

D'après  cela  les  fouflîgnés  efliment  que  ,  n'y 
ayant  aucun  corps  de  délit  de  la  part  du  Sieur 
de  Beaumarchais ,  il  n'a  rien  à  redouter  de 
la  plainte  que  vient  de  rendre  contre  lui  M. 
Goëzman. 

DÉLiBÉPvÉ  à  Paris  ^  par  nous  Avocats  au  Tarlc" 
ment  ^  le  7  Février  1774. 

signé,  B I D  A U  LT ,  ADE R. 


Note. 
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NOTE. 

A  L'inrtànt  où  ce  Mémoire  alloît  paroître ,  iiii  or- 
dre exprès  du  Gouvernenlerît  a  défendu  au.t  Comédiens 
François  de  repréfenter  une  pi^ice  nouvelle  de  moi ,  la 
Précaution  inuîlte ,  ou  le  Barbier  de  Séville  5  &  vient 
d'en  faire  cartonner  les  affichés.  Quê^  que  foit  le  mo- 
tif de  cet  ordre,  je  lerefpeéle  &  n'en  murmure  point* 
Lorfque  le  Public  a  demundé  cette  pièce  aux  Co- 
médiens ,  &  que  Ceux-ci  ont  defiré  mon  attache  potir 
la  repréfenter ,  occupé  d'objets  très-férieux ,  j'ai  plu- 
tôt cédé  5  que  je  n'ai  confenti  ^  mais  fi  j'avois  prévu 
que  le  Gouvernement  pût  prendre  le  moindre  intérêt 
à  ce  qu'une  Comédie  dans  les  mœurs  EfpagnoleSç 
{faite  en  1772,^  approuvée^  MARIN^  ^permis 
de  repréfenter^  DE  S  A  R  T I N E ,  )  ne  fût  pas  jouée 
en  1774  5  je  protefte  que  mon  profond  refpeéï  m'au- 
roit  rendu  auffi  ferme  à  refufer  la  pièce  que  j'ai  été 
facile  à  laifîer  les  Comédiens  François  maîtres  de  la 
repréfenter^ 

Au  moment  où  l'ordre  a  pnfu  ^  mes  ennemis  fe 
font  empreffés  de  répandre  que  le  Gouvernement 
îî'arrêtoit  ma  pièce,  que  parce  qu^elle  étoit  pleine 
d'allufions  infultantes  ù  la  Magiftrature.  Plus  oiFcnf^ 
que  furpris  de  cette  imputation ,  j'ai  fupplié  M.  d  e 
Sartine,  de  me  nommer  un  nouveau  Cenfeur, 
'pour  qu'un  examen  févere  en  prouvât  la  fàuffeté. 

Mais,  puifque  la  rigueur  apparente  de  l'ordre  à\\ 
Gouvernement  fert  de  prétc^xte  à  la  malignité  pour 

Mém*  Tome  11^  ^ 
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etlayer  de  me  rendre  le  Parlement  défavorable,  je 
fupplie  la  Cour  de  vouloir  bien  ordonner  que  le  ma- 
nufcrit  de  ma  pièce ,  tel  qu'il  a  été  configné  au  dépôt 
de  la  police ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  &  tel  qu'on  alloit 
la  jouer ,  lui  foit  repréfenté  ;  me  foumettant  à  toute 
la  rigueur  des  ordonnances ,  fi ,  dans  la  contexture  ou 
dans  le  flyle  de  l'ouvrage ,  il  fe  trouve  rien  qui  ait  le 
plus  léger  rapport  au  malheureux  procès  que  M. 
Goëzman  m'a  fufcité ,  &  qui  foit  contraire  au  pro- 
fond refpeél  dont  je  fais  profeffion  pour  le  Parlement. 

CJRON  DE  BEAUMARCHAIS. 
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AVERTISSEMENT 

S  ERVA  N  T  de  réponfe  au  troijîeme  pré- 
cis du  Comte  de  la  B lâche ^  de-* 
puis  fort  grand  Mémoire. 


A 


PRÈS  avoir  vu  le  Comte  de  la  Bla- 
che  délayer  le  mot  fnppon  dans  fon  en- 
crier ,  en  noircir  outrageufement  Ibixante 
&  douze  pages ,  &  les  publier  contre  moi  5 
l'on  doit  être  aflez  étonné  que  ,  de  ma  part , 
le  mot  calomniateur ,  fondu  dans  foixante 
&  douze  autres  pages  bien  noircies  ,  n'ait 
pas  encore  vengé  mon  honneur  ,  repoufle 
l'injure  ,  &  juftifié  l'afte  du  premier  Avril 
1770  :  mais  le  Lefteur  ,  trop  judicieux 
pour  m'avoir  blâmé  fans  m^entendre ,  eft 
auffi  trop  éclairé  pour  me  blâmer  lorfqu'il 
m'aura  entendu. 

Le  Comte  de  la  Blache ,  encore  plus 
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étonné  de  mon  filence  que  le  Lefteur, 
n'a  pu  s'en  taire  $  &  dans  un  quatrième 
mémoire  en  réponfe  au  précis  pour  moi , 
fait  &  publié  fans  moi ,  par  un  Avocat 
au  Confeil,  où  l'affaire  ejl  traitée  beau- 
coup trop  légèrement ,  fuivant  l'expreflîon 
même  de  mon  adverfaire,  le  Comte  de  la 
Blache  s'exprime  ainfi  :  Le  Sieur  de  BeaU' 
marchais  ÉVITE  HABILEMENT  les 
détails  de  la  difcujjïon  du  prétendu  compte 
définitif ,,.  I L  abandonne  le  soin 

T)  E  SA  REPU  T  AT  I  O  N  au  point  quil 
fuppofe  que  fon  compte  efl  rempli  d'erreurs , 
d^omijjîotîs ,  de  faux  &  doubles  emplois,  .  • 
//  promet  néanmoins  de  jufli fer  publiquement 
jufquà  la  dernière  Jyllable  de  racle  j  mais  , 
quand  s* acquittera- il  de  cette  promejfe  ?  Ce 
fera  ,  dit-iL  .  .  .  après  la  caffation  de  Var^ 
rêt?  Quelle  modestie! 

Ainli  le  Comte  Falcoz  de  la  Blache 
&  fon  Avocat ,  trop  bien  inftruits  l'un 
&  l'autre  des  obftacles  qui  retardoient  la 
publication  de  mon  mémoire ,  triomphent 
de  mon  filence  dans  le  leur.  Si  la  rufe  efl: 
permife  en  procès  comme  en  guerre,  ils 
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ont  toujours  raifon  tant  qu'ils  m'empêchent 
de  parler  :  mais  grâces  à  la  juftice  de 
Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  c'eft 
enfin  ,  ce  que  j'ai  la  liberté  de  faire. 

Je  vous  prie ,  Lefteur  ,  de  ne  pas  ou- 
blier ce  que  vous  venez  de  lire  du  Comte 
de  la  Blache.  Je  vous  prie  encore  ,  de 
vous  rappelier  les  reproches  publics  qu'il 
m'a  faits  &  fait  faire,  l'an  pafle,  fur  des 
lettres  de  Mefdames ,  qu'il  m'accufoit  fauf- 
jfement  d'avoir  fabriquées  dans  le  temps 
que  nous  plaidions  aux  Requêtes  de  l'Hôtel. 

Rappellez-vous  auffi  comment  je  me  fuis 
juftifié  de  cette  calomnie  dans  l'un  de  mes 
miférables  mémoires  contre  M.  Goëzman, 
que  je  fuis  bien  défolé  d'avoir  compofés , 
puifqu'ils  ont  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  la  juftice  d'alors ,  &  parce  qu'il  femble 
que  je  ne  leur  ai  donné  le  jour  que  pour 
avoir  la  douleur  de  les  voir  brûler  vifs  dans 
la  cour  du  Palais ,  qui ,  comme  on  fait,  eft 
la  Grève  des  livres. 

J'ai  l'aiTurance  aujourd'hui  de  rappelier 
le  trait  du  Comte  de  la  Blache ,  éclairci 

dans  ces  mémoires  ,  parce  que  j'eftime  que 
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ce  n'eft  point  ce  trait  qui  leur  a  mérité, 
de  la  part  d'un  tribunal  intègre  ,  le  dou- 
ble châtiment  d'être  incendiés  &  lacérés 
au  préalable. 

Dans  ces  mémoires  ignefcents,  je  prou* 
vois  donc  comment  le  Comte  Falcoz  ,  mê- 
lant toujours  la  noire  intrigue  à  la  plai- 
doierie  infidieufe  \,  alloit  fe  plaindre  à  Ver- 
failles  que  5  pour  gagner  un  procès  déf- 
honorant ,  je  faifois  à  Paris  le  plus  cou- 
pable abus  d'une  prétendue  proteftion  des 
Princeffes ,  dont  je  n'avois  pas  dit  un  mot , 
&  revenoit  enfuite  apprendre  aux  Ma- 
giftrats  que  Mefdames  m'ayant  jugé  indi- 
gne de  toute  proteftion  ,  m'avoient  chafle 
de  leur  préfence,  &  que  fi  je  préfentois, 
de  leur  part,  un  certificat  d'honnêteté^  ce 
n'étoit  qu'une  lettre  fijppofée  par  un  homme 
à  qui  rien  n'étoit  facré.  Ce  fut  fon  ex-' 
preffion. 

La  conduite  du  Comte  de  la  Blache  , 
au  fujet  de  mes  défenfes  aftuelles ,  a  un 
rapport  fi  intime  avec  celle  qull  tint 
alors ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rap- 
peller  ,  de  les  rapprocher ,   d'y  reconnoî' 
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tre  toujours  le  même  homme  ,  &  de  Tad- 
rairer  fans  ceffe. 

Sachez  donc ,  Lefteur  ,  ce  que  le  Comte 
de  la  Blache  ne  fait  que  trop  depuis  long- 
temps ^  c'eft  que  loin  de  laiffer  fon  grand 
mémoire  fans  réponfe  ,  &  cT abandonner  le 
foin  de  ma  réputation  ,  je  n'ai  pas  eu  de 
repos  que  cette  réponfe  ne   fût  achevée. 

Apprenez  auffi  que  ,  lorfqu'elle  a  été 
finie  ,  je  n'ai  pu  découvrir  par  quelle  fata- 
lité mon  Avocat ,  ni  aucun  autre  Avocat 
du  Confeil  n'a  voulu  figner  mes  défenfes; 
que ,  bercé  pendant  quinze  jours  d'efpé- 
rances  trompeufes  ,  dans  mon  défefpoir  , 
je  me  fuis  adreffé  aux  Avocats  au  Parle- 
ment ,  qu'alors  il  a  fallu  refondre  le  mé- 
moire ,  &  faire  remanier  quatre-vingts  for- 
mes d'imprimerie  pour  le  leur  préfenter  fous 
lafpeâ  d'une  confultation  à  donner  :  que 
cet  ouvrage  achevé  ,  Me.  Bidault  ,  mon 
Avocat  &  mon  ami,  qui  m'avoit  toujours 
prêté  la  main  généreufement ,  &  venoit  de 
me  promettre  encore  fes  fecours ,  eft  tombé 
fubitement  dans  un  état  fi  voifin  de  la  mort , 
qu'il  n'a  pu  m-ême  être  inflruit,  par  mes 
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regrets,  du  chagrin  &  du  retard  affreux 
que  fa  maladie  me  caufoit. 

Sachez;  encore  ^  Lefteur  ,  qu'un  Avo- 
cat au   Confeil ,   inftruit  le  foir   même , 
par  moi,  de  ce  nouvel  accident,  &  pa- 
roiffant  touché  de  mon  état ,  après  la  lec-f 
ture  de  mes  défenfes  ,  m'a  donné  fa  parole 
d'honneur  de  les  figner  auffi-tôt  que  je  les 
aurois  refondues ,  que  j'aurois  ôté  la  con- 
fultation ,  &  remis  le  mémoire  dans  fa  pre- 
mière forme  ;  qu'alors  ,  vingt  Imprimeurs 
&  l'auteur  miférable  ont   encore  paffé  la 
nuit  &  la  journée  du  lendemain  à  rema- 
nier ,  moi  la  compofition ,  eux  les  quatre- 
vingts   formes   d'imprimerie  j    mais    que , 
lorfqueje  fuis  revenu  avec  le  mémoire  ré- 
tabli ,  l'Avocat  au  Confeil  s'eft  dédit  de  fa 
parole ,  &  n'a  pas  voulu  figner  ;  fans  qu'il 
m'ait  été  poffible  alors  de  découvrir  qui 
l'en  avoir  détourné. 

Pendant  ce  temps  ,  le  Comte  de  la 
Blache  &  Me.  Mariette ,  inftruits  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit ,  compofoient  le  mémoire 
guquel  cet  avertiffement  répond ,  &  où 
ils  me  reprochent ,  avec  une  moquerie  fi 
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infultante  ,  <r abandonner  le  foin  de  ma  ré^ 
putanon^  &  de  n'ofer  me  juftifier  fur  le 
fond  de  TaiFaire  ! 

Loin  de  me  décourager  ,  je  me  fuis 
adreffé  à  Me.  Ader ,  Avocat  au  Parlement, 
qui  avoit  figné  avec  Me.  Bidault  mes  an- 
ciens mémoires  y  ces  triftes  mémoires  û 
malheureufement  incendiés  !  Avec  la  meil- 
leure tête  &  la  plus  grande  honnêteté. 
Me.  Ader  a  jugé  que  ladéfenfedun  homme 
attaqué  fi  violemment ,  étoit  de  droit  na- 
turel ,  &  qu'au  refus  des  Avocats  au  Con- 
feil ,  il  pouvoir ,  après  avoir  lu  mon  mé- 
moire ,  arrêter  ,  dans  une  confultation  mo- 
dérée ,  le  parti  que  je  de  vois  fuivre. 

Alors  il  a  fallu  de  nouveau  refondre  le 
mémoire  ,  y  remettre  une  confultation  ,  & 
remanier  les  quatre-vingts  formes  d'impri- 
merie. Autre  nuit  paffée ,  autres  travaux 
forcés  :  le  temps  s'ufait ,  le  terme  du  juge- 
ment approchoit  :  je  me  croyois  au  bout 
de  mes  forces  &  de  mes  peines,  lorfquil 
m'a  fallu  ranimer  les  unes  pour  parvenir  à 
fupporter  les  autres. 

Cependant  le  bruit  de   cette  confulta- 
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tion  ayant  allarmé  le  Comte  de  la  Blache , 
il  a  fufpendu  la  publication  de  fes  repro- 
ches moqueurs  ;  il  a  couru  ,  écrit,  foUicité  j 
il  a  fait  folliciter ,  écrire  &  courir  fes  amis , 
pour  armer  Tautorité  contre  un  libelle  de 
moi  5  qui ,  difoient-ils ,  alloit  déshonorer  le 
Comte  de  la  Blache  j  notez  qu'aucun  d'eux 
n'en  connoiffoit  une  phrafe  ,  &  qu'ils  n'en 
crioient  pas  moins  toile  fur  ma  défenfe  & 
fur  ma  perfonne. 

Enfin  5  ils  ont  tellement  intrigué ,  que ,  fa»s 
que  j'aye  encore  pu  favoir  d'où  le  coup 
étoit  parti,  un  Syndic  de  Librairie,  à  l'inf- 
tant  qu'on  s'y  attendolt  le  moins  ,  eft  venu 
arrêter  l'impreffion  de  mon  mémoire.  II 
avoir  ordre ,  a-t-il  dit  à  l'Imprimeur  ,  d'en- 
lever ,  même  de  force  ,  une  épreuve  de  ce 
mémoire  :  ordre ,  en  cas  de  refus ,  de  violer 
les  preffes;  ce  qui  ne  fe  fait  jamais  que  dans 
les  cas  de  crime  de  lefe-majefté  :  pour  com- 
ble de  fingularité  ,  fon  ordre  portoit ,  at-il 
dit ,  de  ne  point  montrer  l'ordre  en  vertu 
duquel  il  agiflbit. 

Je  n'étois  pas  chez  l'Imprimeur  :  l'épreu- 
ve a  été  enlevée  ,  la  preffe  a  ceffé  de  gé- 
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mîr ,  &  l'impreffion  s'eft  arrêtée.  Il  étoit 
vendredi,  je  devois  être  jugé  le  lundi.  Le 
Comte  de  la  Blache  alors ,  fe  croyant  bien 
affuré  que  mes  défenfes  ne  pouvoient  plus 
paroître  avant  le  jugement  ,  a  répandu 
dans  le  public  fon  mémoire  outrageant  & 
moqueur  ,  dans  lequel  on  a  vu  qu'il  me' 
reproche ,  avec  raillerie ,  ^abandonner  lâ- 
chement le  foin  de  ma  réputation  ,  &  de 
n'ofer  lui  répondre  fur  le  fond  du  procès. 
Quelle  modejiie  ,  a-t-il  dit  avec  joie!  Quelle 
perfidie,  me  fuis- je  écrié  avec  indignation! 

Je  reçois  à  fix  heures  du  foir  ce  coup 
horrible  &  ténébreux ,  d'une  autorité  qui 
fe  cax:he.  Je  cours  à  Verfailles ,  &  vais  me 
jetter  aux  pieds  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  qui ,  n'ayant  point  donné  de 
tels  ordres  ,  &  touché  de  ma  jufte  dou- 
leur ,  a  la  bonté  de  me  promettre  que  je 
ne  ferai  point  jugé  le  lundi  fuivant ,  puif- 
que  je  crois  efTentiel  à  ma  caufe  &  à  mon 
honneur  ,  que  ma  défenfe  paroiffe  avant  le 
jugement. 

A  minuit  j'étois  de  retour  à  Paris  ,  chez 
le  Syndic  de  Librairie  ,  pour  favoir  ce  qu'é- 
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toit  devenu  mon  exemplaire  enlevé.  —  Je 
l'ai  envoyé,  dit-il,  chez  le  Lieutenant  de 
police.  —  A  M.  le  Noir  ?  Depuis  huit 
jours  accablé  de  fouiïrances  ,  &  ce  foir 
même  encore  faigné  du  pied  5  dans  l'inf- 
tant  où  nous  tremblons  tous  pour  fa  vie , 
im  tel  ordre  ne  peut  être  émané  de  lui. 
—  Apparemment  que  l'ordre  vient  encore 
de  plus  haut.  —  Pas  plus  exaft  ,  Monfieur , 
d'une  part  que  de  l'autre  :  j'arrive  de  Ver- 
failles  ,  &  ce  font  mes  plaintes  ameres  qui 
ont  appris  à  Monfieur  le  Garde-des-Sceaux, 
qu'il  exiiloit  un  ordre  d'arrêter  la  prefle , 
de  violer  Fafyle  des  penfées ,  d'en  expri- 
mer une  effigie  de  mes  défenfes ,  de  l'en- 
lever de  force  j  &  que  cet  ordre,  annoncé 
de  la  part  du  Roi ,  quoiqu'il  n'en  vînt 
point,  puifqull  n'étoit  point  émané  de  Mon- 
fieur  le  Garde-des-Sceaux ,  portoit  l'ordre 
de  ne  point  montrer  l'ordre. 

Ce  réfuîtat  effrayant  de  Tintrigue ,  cet 
abus  du  pouvoir  des  fous-ordres ,  me  rap- 
pella  le  trait  du  Contrat  focial  :  un  pijlolet 
efi  aujji  une  puiffance.  En  effet ,  c'eft  ainfi 
qu'en  ufent  les  gens  qui  viennent  enlever 
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la  bourfe  aux  paffants  ^  de  la  part  d'un 
piftolet  :  ils  ont  ordre  de  ne  point  montrer 
l'ordre.  Je  quittai  le  Syndic. 

A  deux  heares  du  matin ,  j'étois  chez  le 
Chef  des  bureaux  de  police  ,  à  qui  ces 
choies  doivent  reffortir.  Il  s'éveille  ,  il  s'é- 
tonne ,  &  me  jure  qu'il  n'en  fait  pas  plus 
que  moi  fur  cet  objet. 

Le  lendemain  à  midi  ,  j'étois  à  Verfail- 
les  encore  une  fois  aux  pieds  de  Monfei- 
gneur  le  Garde- des-Sceaux  ^  &  c'eft  de  la 
généreufe  équité  du  Chef  de  la  juftice  ,  que 
j'ai  enfin  obtenu  qu'un  ordre  (  arrivé  l'on 
ne  fait  d'où  )  d'arrêter  des  preffes  ,  de  les 
violer,  d'en  extraire  &  d'en  enlever  de  force 
une  épreuve  aufli  importante ,  &  de  ne 
point  montrer  Tordre  étonnant  qui  portoit 
autant  d'ordres  étonnants,  fût  révoqué,  fût 
regardé  comme  non  avenu. 

Et  fi  Monfieur  le  Garde-des-Sceaux  par 
malheur  eft  un  homme  ordinaire  ;  fi  fa 
maie  équité  ne  Téleve  pas ,  en  m'écou- 
tant ,  au  point  de  préférer  le  refpeft  du 
fond,  à  la  vanité  des  formes 3  fi  fa  juiH- 
ce  &  fes  lumières  ne  lui  dévoilent  pas  qu'on 


2o6  AVERTISSEMENT. 
veut  me  perdre  en  arrêtant  mes  défenfes  ; 
enfin  ,  s'il  ne  me  rend  pas  la  liberté  d'im- 
primer ,  &  s'il  ne  recule  pas  le  jugement  ^ 
lundi  arrive ,  je  n'ai  rien  dit ,  je  fuis  jugé  ^ 
je  puis  me  voir  déshonoré  :  mais  grâces  , 
million  de  grâces  lui  foient  à  jamais  ren- 
dues ;  il  m'a  fauve  de  ce  malheur. 

Voilà  ,  Lefleur  ,  les  dangers  que  j'ai 
courus. 

Cependant  le  Comte  de  la  Blache  ne 
peut  plus  empêcher  que  le  mémoire  qu'il 
a  répandu  ne  foit  répandu  :  il  ne  peut  em- 
pêcher qu'on  n'y  voye  l'ironie  outrageante 
avec  laquelle  il  me  reprochoit  d'abandon^ 
ner  le  Join  de  ma  réputation  ,  &  de  ne  pas 
ofer  lui  répondre  ,  pendant  qu'il  employoit 
tout  ce  que  l'intrigue  &  l'autorité  ont  de 
plus  redoutable ,  pour  empêcher  que  ma 
réponfe  ne  parût. 

Enfin  la  voilà,  cette  réponfe  que  le  Com- 
te de  la  Blache  a  craint  avec  raifon  qui 
ne  le  couvrît  d'une  nouvelle  confnfion» 
Mais  dans  un  fiecle  où  l'art  de  deviner 
les  hommes ,  a  fait  chez  eux  autant  de  pro- 
grès que  celui  de  fe  déguifer ,  on  fent  que 
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je  n'ai  pas  dû  perdre  un  inftant  de  vue 
mon  adroit  adverfaire.  Pendant  que  je  lui 
répondois  de  la  plume  ,  je  le  fuivois  par- 
tout de  l'œil  ^  &  quoiqu'il  foit  fouple  & 
gliffant  comme  une  couleuvre ,  &  qu'il  ait 
à  fes  ordres  des  Avocats  pour  infulter,  des 
chevaux  pour  courir  ,  des  amis  pour  foUi- 
citer  ,  du  crédit  pour  obtenir ,  &  de  l'argent 
pour  m'arrêter  de  toute  part ,  foyez  certain , 
Lefteur ,  qu'il  n'a  ,  jufqu'à  ce  moment , 
encore  obtenu  d'autre  avantage  fur  moi , 
que  de  m'avoir  empêché  de  voir  nos  Ju- 
ges ,  qu'il  a  fatigués  de  refte  pour  nous 
deux ,  &  d'avoir  retardé  l'impreffion  de  cet 
ouvrage. 

Et  je  n'ai  fait  ce  détail  quafin  de  per- 
fuader  le  public  ,  qui  s'étonnoit  déjà  de 
mon  filence  y  que  dans  toutes  mes  affaires , 
&  lorfque  j'ai  l'air  d'être  en  demeure  & 
d'avoir  bien  des  torts  ,  je  fuis  toujours  plus 
à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Le  grand  mémoire  qui  fuit  répond  à 
tout  le  refte. 
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MÉMOIRE 

A    CONSULTER, 

ET   CONSULTATIO 


POUR  Pi  ERRE'AuGU  S  TIN  Caron 

DE  B  E  AU  MARCHAI  S  i  Eciiî^er ,  Con^ 
feiiler  Secrétaire  du  Roi ,  &  Lieutenant-Gé" 
rJral  des  Chajfes  au  Bailliage  &  Capitaine^ 
rie  de  la  Varenne  du  Louvre,  grande  Vi' 
nerie  &  Fauconnerie   de  France, 

JLiE  Sieur  de  Beaumarchaîs ,  en  înftanceau 
Confeil  du  Roi ,  fur  fa  demande  en  calTa- 
tion  d'un  arrêt  rendu  au  Palais ,  le  6  Avril 
1773 ,  &  preffé  par  Papproche  du  jugement j, 
'  établit  la  queftion  fui  vante,  fur  laquelle  il 
defire  une  confultation.  Il  dit  : 

En  Oftobre  1773,  j'ai  obtenu  au  Confeil 
un   arrêt   de   foit  communiqué.   Le  Comte 
Mém*  Tome  IL  O 
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Alexandre- Jofeph  Falcoz  de  la  Blache  >  lè^ 
gataire  univerfel  &  mon  adverfaire,  fuivant 
toujoui'S  Son  principe  >  qui  eft  de  gagner  du 
temps^  &  de  laffer-naa  patience ,  que  pour- 
tant il  ne  laflera  point  ;  car ,  s'il  ne  fait  pas 
être  riche ,  il  verra  que  je  fais  être  pauvre  : 
ce  Comte  Falcoz,  dis-je,  m'a  fait  perdre 
quinze  mois  en  délais  fi  abufifs ,  que  je  me 
fuis  vu  forcé  de  foUiciter  auprès  de  Monfei- 
gneur  le  Garde-des-Sceaux  un  ordre  à  Me. 
Mariette ,  Avocat  du  Comte  de  la  Blache  5 
de  produire. 

Mes  amis ,  &  beaucoup  d'autres  perfon« 
jûes  >  m'ont  plufieurs  fois  demandé  fi  je  né 
ferois  point  de  mémoire  dans  cette  affaire  ; 
mais  convaincu  que  mes  requêtes  étoient 
plus  que  fufRfantes  pour  inftruire  les  Ma« 
giftrats ,  je  me  fuis  abftenu  d'écrire ,  ne  vou- 
lant pas  qu'on  pût  m'accufer  d'être ,  en  au- 
cune occafion,  le  premier  à  provoquer  l'ad- 
verfaire  :  j'ai  même  empêché  mon  Avocat  de 
rien  imprimer  fur  l'objet  de  la  caffation,  de- 
puis la  première  requête. 

Tant  de  modération  eut  dû  peut-être  en- 
gager le  Comte  Falcoz  de  la  Blache  à  fe 
renfermer  dans  les  mêmes  termes*  Mais  >  au 
moment  où  j'avois  enfin  obtenu  le  bureau 
pour  le  rapport  du  procès ,  le  Comte  FaU 
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-€.oz  a  jette  dans  le  public  tin  mémoire  fort 
épais  ^  dont  la  majeure  partie  ^  qui  femble 
employée  à  difcuter  le  fond  de  Faffaire  ,  a 
pour  unique  objet  de  me  diiFamero 

Un  autre  but  de  ce  iar^  mémoire,  à  Finf-i 
tant  du  jugement ,  eft  de  me  faire  perdre  ,1 
en  y  répondant^  le  temps  de  voir  les  Juges, 
ou  celui  de  réfuter  le  mémoire,  en  allant  faire 
les  follicitations  d'ufage  :  enfin,  un  efpoir  plus' 
fecret  encore  du  Comte  de  la  Blactie  eft  que, 
Farrêt  étant  caiîé,  il  lui  reftera  la  reffource  " 
de  dire,  comme  lui  &  fes  confeils   le   font 
d'avance,  que,  fi  l'arrêt  n'a  pu  fe  foutenir 
par  les  vices  inexcufables  de  fa  forme,  le  Comte 
légataire  n'en  a  pas  moins  prouvé  lans  repli4. 
que,  dans  fon  dernier  mémoire ,  que  l'afte  du 
premier  Avril  efi:  encore  plus  vicieux  que 
l'arrêt  qui  Fannulle, 

Forcé  de  repouffer  un  outrage  auflî  fanglant 
qu'il  eft  gratuit,  je  me  fuis  mis,  nuit  &  jour, 
au  travail;  j'ai  fait  promptement  une  réponfe> 
à  ce  mémoire,  où,  fans  m'écarter démon fujet, 
je  crois  m'être  juftifié  de  façon  à  faire  long- 
temps rougir  mon  adverfaire  de  fa  cruelle  in- 
jufl:ice. 

Mais  ,  toujours  plus  contrarié  qu'aucun 
homme  patient  ne  pourroit  le  foutenir,  je  me 
trouve  arrêté  par  le  feul  obftacle  au  monde 
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que  je  ne  dufle  pas  craindre  de  rencontrer* 
Mon  propre  défenfeur,  mon  Avocat  auxcon- 
feils>me  refufe  de  concourir  à  ma  juftifica- 
tion,  &  s'obftine  à  ne  vouloir  donner  ni  figna- 
ture  5  ni  confultation  >  ni  aucune  attache  à  la 
très-légitime  défenfe  de  fon  client. 
,  Cet  Avocat  a  fait  de  fon  côté  une  réponfe 
au  mémoire  infultant  de  Me.  Mariette,  oii^ 
non  -  feulement ,  il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
tende  à  me  juftifier  fur  tous  les  outrages  rela- 
tifs à  l'afte  du  premier  Avril,  mais  dans  la- 
quelle il  me  réferve  exprelTèment  de  le  faire 
moi-même ,  par  la  phrafe  fuivante  qu'on  lit 
à  la  page  22  de  fon  mémoire  :  Le  Sieur  de 
Beaumarchais,  tranquille  fur  fon  bon  droit  p  corn* 
me  fur  fa  conduite  irréprochable ,  fe  charge  de 
jujîifier  publiquement  jufqu'à  la  dernière  fyllab&' 
defa^e,  lorfque  te  Comte  de  la  B lâche  aura  pris 
contre  lui  les  voies  légitimes  devant  le  tribunal 
auquel  le  fond  fera  renvoyé    aprh  la  cajfation 
de  l'arrêt  infoutenable  qu'il  combats 

Mais  par  quelle  bizarrerie  ce  défenfeur, 
en  même-temps][qu'il  reconnoît  l'importance 
de  cette  juftifîcation ,  prétend -il  forcer  fon 
client  de  la  différer^  de  la  remettre  à  des 
temps  incertains,  &  de  refter  aujourd'hui  fous 
le  coup  du  plus  infidieux  adverfaire  ? 
La  mauvaife  opinion  que  Me.  Mariette  cher^ 
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€he  à  donner  de  moi  dans  fon  mémoire ,  ne 

peut-elle  donc  pas  influer  fur  la  décifion  des 
Juges  ?  &  fi  l'Avocat  du  Comte  de  la  Bla- 
che  a  cru  néceflaire  à  fa  caufe  de  me  dé- 
nigrer ;  comment  mon  Avocat  peut-il  croire 
indifférent  à  la  mienne  que  je  mejuftifieounon? 

A  mes  juftes  plaintes  fur  ce  refus ,  mon 
Avocat  oppofeun  règlement  intérieur  du  corps 
des  Avocats  aux  confeils ,  par  lequel  ils  fe 
font  interdit  de  fîgner  aucune  défenfe  qui  ne 
fût  émanée  d'eux  ;  &  il  motive  ce  règlement, 
en  difant,  que  bien  des  Avocats  aux  confeils, 
manquant  de  confiance  en  leur  plume,  em- 
ploy oient  celle  des  Avocats  au  Parlement;  ce 
qui  enlevoit  aux  habiles  de  leur  corps  une 
préférence  que  les  clients  leur  auroient  don- 
née, fans  cette  reifource  des  foibles  de  fe 
fervir  des  Avocats  au  Parlement. 

Je  demande  à  cela ,  comment  un  règlement 
aufli  exclufivement  favorable  aux  habiles ,  a 
pu  pafîer  à  la  pluralité  des  voix,  dans  un  corps 
dont  il  doit  laiifer  beaucoup  de  membres  fans 
emploi  ?  Les  Avocats  aux  confeils  prétendent 
qu'ils  y  ont  remédié  par  un  autre  règlement 
intérieur,  qui  interdit  à  tout  Avocat  aux  con- 
feils de  fe  charger  d'une  caufe  entamée  par 
fon  confrère ,  quelque  mécontentement  que 
le  client  puiffe  avoir  de  fon  Avocat. 
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Fort  bien  :  mais  au  moins ,  vous  ne  pou- 
vez pas  enlever  aux  Avocats  du  Parlement, 
le  droit  d'écrire  ou  d'imprimer  pour  les  clients 
mécontents  de  leurs  défenfeurs  au  Confeil?  — 
Autre  règlement  intérieur,  qui  interdit  aux 
Imprimeurs  de  prêter  leurs  preffes  à  tout  Avo- 
cat étranger  au  corps ,  dans  les  inftances  aux 
confeils,  fous  peine  d'amende  arbitraire. 

Fatigué  de  tant  de  règlements  intérieurs, 
je  me  fais  vainement  adrefîe  ,  par  moi  &  mes 
amis,  à  beaucoup  d'Avocats  aux  confeils; 
plufieurs  ont  trouvé  la  conduite  de  mon  défen- 
feur  fort  extraordinaire  ;  ils  ont  môme  offert 
de  me  donner  leur  confultation  fur  mon  mé- 
moire, fi  ce  dèfenfeur  vouloit  feulement  joindre 
fa  fignature  à  la  leur  ;  mais  celui-ci  rçfufant 
obftinément  de  le  faire  attendu  fa  qualité  de 
Syndic ,  je  me  trouve  encore  éconduit  par  un 
autre  règlement  plus  intérieur,  qui  interdit 
aux  Avocats  aux  confeils  de  confulter  pour 
aucun  client ,  fi  fon  Avocat  ne  fe  joint  à  eux  ; 
de  forte  que  les  Avocats  aux  confeils ,  ayant 
fagement  pourvu  à  tous  leurs  intérêts,  comme 
on  voit,  ont  feulement  oublié  l'intérêt  de  leurs 
clients,  dont  il  eût  été  plus  généreux  de  s'oc- 
cuper un  peu  davantage. 

Enfin  ,  pour  qu'il  fût  bien  décidé  qu'on 
ne  me  prêteroit  aucun  fecours^  les  Avocats 


aux  confeils  ,  dans  une  aflemblée  toute  ré- 
cente ,  ont  porté  des  menaces  terribles  d'in- 
terdiftion  contre  celui  d'entr'eux  qui  feroit 
aflez  ofé  pour  être  moins  dur  envers  moi  que 
fes  confrères* 

Preffé  par  l'approche  du  jugement ,  forcé 
de  faire  paroître  mes  défenfes ,  défolé  du  re- 
fus obftinè  dé  mon  dèfenfeur  &  de  tout  au- 
tre Avocat  du  même  corps  :  outré  que  dans 
une  compagnie  de  foixante  Avocats  aux  con- 
feiis ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  feul  affez  gé- 
néreux pour  me  tendre  la  main  dans  un  cas 
auffi  preffant  ;  je  demande  à  ceux  du  Parle- 
îîient  s'il  ne  m'eft  pas  permis  de  m'adreffer  à 
eux,  de  prendre  enfuite  à  partie  mon  Avo- 
cat aux  confeils ,  &  le  rendre  garant  de  tout 
le  mal  qui  peut  réfulter  pour  moi  de  ce  déni 
de  fecours ,  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  n'eft 
point  fondé  fur  la  nature  de  ma  défenfe  ,  que 
j'ai  conftamment  offert  de  foumettre  à  la  cen- 
fure  de  tout  Avocat  inftruit  du  fond  de  l'af- 
faire. Je  la  foumets  ici  à  l'examen  du  Confeil 
que  je  confulte  ^  en  preuve  de  réquitè  de  ma 
demande. 

LE  CONSEIL  SOUSSIGNÉ,  qui  a 
pris  lefture  du  Mémoire  à  confulter  ci-deffus , 
du  Mémoire  &  des  deux  précis  de  McMa- 
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nette  ^  Avocat  du  Comte  de  la  Blache ,  ainS 
que  de  la  réponfe  que  Me.  Huart  du  Parc  > 
Avocat  du  Sieur  de  Beaumarchais ,  a  faite  à 
ce  mémoire  ;  eftime  que  la  réponfe  de  Me. 
du  Parc  eft  infufïïfante  à  la  juftification  du 
Sieur  de  Beaumarchais ,  &  qu'il  eft  bien  ex- 
traordinaire que  ledit  Me.  du  Parc  réferve 
expreffement  dans  fon  mémoire ,  au  Sieur  de 
Beaumarchais  ,  de  jufiifin  jufqu'h  la  derniers 
fyllahe  de  l'aSie ,  &  lui  refufe  en  même-temps 
les  feuls  moyens  de  le  faire  dans  un  moment 
auffi  précieux  pour  fon  client  ;  à  moins  que 
la  juftification  du  Sieur  de  Beaumarchais  , 
préfentée  audit  Me.  du  Parc ,  ne  fût  contraire 
aux  loix ,  aux  bonnes  mœurs ,  au  Gouverne- 
ment ou  à  la  Religion. 

Mais  que ,  fi  cette  juftification  eft  confor- 
me à  celle  que  le  Sieur  de  Beaumarchais  fou- 
met  à  notre  examen,  dont  nous  avons  pris 
lefture  ,  &  qui  eft  conçue  en  ces  termes  ' 
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RÉPONSE 

AU 

MÉMOIRE  SIGNIFIÉ 

Du  Comte  Alexandre-^osefh  Faicoz 

DE    LA    BlACHE. 

J\l.  Du  VERNE  Y  avoit  la  réputation  de  fe 
connoître  en  hommes.  Il  a  honoré  ma  jeu- 
neffe  de  la  plus  intime  confiance.  C'eft  une 
préfomption  en  faveur  de  mon  honnêteté. 

M.  Duverney  fe  connoifToit  en  arrêtés  de 
compte.  Il  a  trouvé  jufte  de  clorre  &  figner 
celui  du  premier  Avril  1770.  C'eft  un  grand 
préjugé  pour  Texaftitude  de  cet  arrêté. 

11  eft  vrai  que  le  Comte  de  la  Blache 
a  traité  de  chimère  ,  l'intimité  de  mes  liai- 
fons  avec  M.  Duverney  :  mais  la  négation 
d'un  légataire  obftiné,  ne  détruit  point  des 
faits  auffi  publics. 

Il  eft  vrai  qu'il  a  feint,  pour  ne  pas  payer,  de 
regarder  notre  arrêté  comme  abfurde ,  inepte 
&  même  faux  :  mais  l'allégation  d'un  lé- 
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gataire  întéreffé  ^  n'anéantit  point  des  acleâ 
fi  facrés. 

Il  eft  encore  vrai  que,  dans  l'exorde  de  fon 
mémoire,  le  Comte  de  la  Blache  nous  apprend 
que  le  legs  immenfe  dont  M.  Duverney  l'a 
gratifié,  a  Hé  pour  lui  la  four  ce  d'une  foule  de 
petites  difficultés  qu'il  appelle  des  perfécutîons^ 
Mais  eft-ce  ma  faute  à  moi,  fi  les  héritiers, 
ouvriers,  créanciers,  légataires,  domeftiques , 
&c.  de  cette  fucceffion ,  n'ont  pas  abandonné 
au  Comte  de  la  Blache ,  qui  vouloit  tout  gar- 
der, le  peu  qui  leur  appartenoit  fur  cet  im- 
menfe héritage? 

Il  fe  plaint  auffi  que  ce  malheureux  legs  de 
quinze  cents  mille  francs ,  ejî  devenu  le  fujet 
de  mes  écrits  qu'il  appelle  des  diffamations.  Mais 
eft-ce  donc  un  crime  à  moi ,  d'avoir  expofé  , 
comment  le  Comte  de  la  Blache ,  voulant  me 
donner  pour  fauifaire  à  Paris ,  me  fuppofoit 
fauffaire  à  Verfaiiles  ;  &  comment,  incapable 
de  rien  prouver  contre  un  arrêté  figné  de  fon 
bienfaiteur ,  il  eft  devenu  capable  de  tout  ofer , 
pour  l'anéantir  ? 

Mais  fi  le  Comte  Falco^  de  la  Blache, 
encore  trefiaillant  du  plaifir  de  pofféder  un  legs 
de  quinze  cents  miille  francs,  a  nommé perfécU'- 
tîon  la  modefte  demande  de  15  mille  francs,  & 
diffamations  les  défenfes  légitimes  de  celui  qu'il 
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veut  déshonorer  afin  de  retenir  ce  peu  d'argent  ; 
quel  nom  dois-je  donner  à  tout  ce  qu'il  a  tenté 
depuis  quatre  ans  pour  me  perdre  ?  Haine  in- 
vétérée ,  mémoires  outrageants  ,  plaidoyers 
atroces,  fuppofitions  infamantes  ,  lettres  inju- 
rieufes ,  intrigues  fecretes ,  faifie  éternelle  de 
mes  biens,  fraix  inutiles  amoncelés,  défor- 
dre  univérfel  dans  mes  affaires ,  arrêts ,  réfé- 
rés ,  exécution ,  ventes ,  huiffiers  ,  gardiens , 
recors,  doubles  recors,  fufiiiers  !  ..•  Dieux! 
Dieux  ! 

Et  mes  amis  me  recommandent  d'être  mo- 
déré dans  ma  réponfe,  de  difcuter  mes  inté- 
rêts fans  humeur ,  &  fur-tout  fans  gaieté  ! . .  • 
Ds  la  gaieté ,  mes  amis  !  ah  !  ne  m'ôtez  pas  Pa- 
mertame  ;  il  ne  me  refteroit  que  le  dégoût. 

Si  j'ai  montré  de  la  gaieté  quand  je  me  dé- 
fendois  contre  les  Sieur  &  Dame  Goëzman , 
c'eft  que  le  ridicule  de  ce  procès  étoit  exceffif 
au  point  d'en  mafquer  fouvent  l'atrocité  ;  mais 
aujourd'hui  qu'un  adverfaire  ardent,  avide, 
haineux,  s'efforce  de  verfer  fur  moi  la  honte  & 
l'opprobre  ;  efl-ce  donc  en  plaifantant  que  je 
les  repoulferois  fur  lui? 

Je  ne  vois  dans  tout  fon  mémoire  qu'une 
injure  mortelle ,  &  mortellement  délayée  dans 
foixante  &  douze  pages  d'impreffion  ;  tou- 
jours redite  5  &  par-tout  bleffant  mon  cœur 
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à  l'endroit  le  plus  fenfible.  Et  vous  m'inter-* 
difez  la  gaieté  qu'il  falioit  peut-être  me  re- 
commander !  ' 

Un  jour,  il  s'agira  de  réparations  pour  tant 
d'outrages  reçus  :  alors  il  fera  temps  de  déci- 
der fi  l'iniquité  du  fond  d'un  procès  peut  ex- 
cufer  ce  que  fa  forme  emporte  d'outrageant* 

Aujourd'hui  je  mets  toute  répugnance  à 
part  ;  je  cède  à  rhumiliation  de  me  défendre  ; 
&  détournant  les  yeux  de  deffus  moi,  je  n'em- 
brafferai  que  la  queftion ,  fans  penfer  à  la  per- 
fonne.  Un  avenir  plus  heureux  me  répond  des 
dédommagements  convenables  !  A  quelles  af- 
faires, grands  Dieux  ,  j'étois  deftiné  ! 

Depuis  quelque  temps,  il  fe  répand  de  celle- 
ci  un  réfumé  fort  énergique  &  fort  court  :  ce 
n'eft  pas  celui  du  Comte  Jofeph  Falcoz;  il  eft 
bien  fait ,  &  fi  facile  à  retenir ,  que  tout  le 
monde  le  fait  par  cœur;  je  ne  craindrai  point 
de  le  rapporter  ici. 

PREMIERE   PARTIE, 

Beaumarchais  payé  y  ou  pendu.  Tel  eft,  fur 
ce  procès ,  le  réfumé  concis  &  lumineux  de 
quelqu'un  qu'on  fait  à  Paris  avoir  la  vue  fort 
nette.  En  effet ,  ce  peu  de  mots  renferme 
tout  le  fond  de  la  conteftation  :  je  l'adopte  vo- 
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iontîers  :  plus  il  eft  dur,  &  plus  il  me  convient. 

Mais  ce  n'eft  pas  du  fond  qu'il  s'agit  au- 
jourd'hui. Nous  ne  plaidons  en  ce  moment , 
ni  pour  être  payés  ^  ni  pour  être  pendus.  Il 
s'agit  feulement  au  Gonfeil  du  Roi ,  de  juger  fi 
la  forme  d'un  arrêt  rendu ,  le  6  Avril  1 773 ,  eft 
contraire  ou  conforme  aux  loix  du  Royaume. 

Et  cependant ,  Monfieur  le  Comte ,  vous  ré- 
pandez encore  un  mémoire  épais  fur  le  fond 
de  l'affaire,  exprès  parce  qu'il  n'en  eft  pas  queL 
tion.  C'eft  ainfi  que  nous  vous  avons  vu  plai° 
der  au  Palais ,  de  longs  moyens  d'infcriptioa 
de  faux ,  parce  qu'il  ne  s'agiifoit  alors  entre 
nous  que  de  lettres  de  refcifion. 

Mais ,  quel  pauvre  métier  faifons-nous  l'un 
&  l'autre  !  Toujours  embrouiller  de  votre  part; 
toujours  éclaircir  de  la  mienne.  Il  femble  que 
nous  ayons  dit  de  concert  :  En  attendant  qu'on 
nous  juge,  ami,  ferraillons  toujours,  écrivons ^ 
imprimons  ;  &  lira  qui  pourra. 

Mais  fi  les  Magiftrats ,  dont  la  vertu ,  dont 
la  tâche  auftere  eft  de  parcourir  nos  ennuyeux 
écrits  ,  voyent  clairement  dans  les  vôtres 
que  des  allégations  ne  font  point  des  raifons; 
ils  verront  fort  bien  dans  les  miens ,  qu'une 
difcuffion  ftérile ,  ingrate  &  forcée  peut  con- 
tenir des  vérités  frappantes  ;  &  alors  payera 
qui  devra. 
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Et  quand  l'arrêt  fera  cafle  (ce  que  j'ofe  ef* 
pérer;  )  quand  nous  renouvellerons  la  caufe 
fous  un  autre  afpeft  ;  quand  vous  aurez  pris 
contre  moi  la  voie  de  l'infcription  de  faux  ; 
quand  le  fublime  réfiimé ,  payé  ou  pendu ,  re- 
prendra toute  fa  force  ;  alors  je  trouverai 
peut-être  plus  de  témoignages  qu'il  n'en  faut 
paur  vous  convaincre  de  la  plus  odieufe  ca- 
lomnie. 

Alors /du  milieu  même  de  la  famille  de  ce 
refpeftable  ami,  peut-être  il  s'élèvera  des  voix 
qui  vous  crieront  :  nous  avons  fait  ce  que  nous 
avons  pu  pour  vous  empêcher  d'intenter  cet  indigne 
procès  à  Beaumarchais  ;  nous  vous  avons  dit  :  il  ^ 
a  eu  trop  d'affaires  d'argent ,  tr&p  d'intérêts  mêlés 
entre  M,  Duverneij  &  lui, pour  qu'il  n'en  doive 
pas  exijîer  un  arrêté  quelconque  î  &  nous  /avons 
que  cet  arrêté  exijïe»  ,      •- 

Alors  il  fera  prouvé  que  la  haine  qui  vous 
furmonte  en  tout  temps ,  v  ous  a  fait  dire  en  pré? 
fence  d'un  Notaire  &  de  plufieurs  témoins , 
après  avoir  pris  communication  à  l'amiable, 
de  mon -titre  :  s'il  a  jamais  cet  argent ,  dix  ans 
feront  écoulés  avant'  ce  terme,  &  je  l'aurai  vili* 
pende  de  toute  manière^ 

Alors  je  profiterai  des  offres  que  plufieurs 
honnêtes  gens  m'ont  faites  ou  fait  faire,  d'at- 
.tefter;l@s  uns,  que  quelque  temps  avant  fa 
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moït,  M.Duverney  leuravoit  dit  :  ff'aldos enfin 
tour  mes  comptes  avec  M.  de  Beaumarchais  ;  & 
fen  fuis  charmé. 

D'autres ,  de  l'intérieur  même  des  affaires 
de  M,  Duverney  ^  que  peu  de  jours  avant  de 
mourir ,  fur  leur  remarque  ,  qu'il  avoit  beau-^ 
coup  d'or,  lui  qui  n'en  gardoit  jamais  dans  fa 
maifon ,  il  leur  a  dit  :  Cet  or  ejl  pour  M»  de  Beaii^ 
marchais ,  avec  qui  f  ai  réglé  depuis  peu  mes  comp^ 
tes  y  &  qui  doit  le  venir  prendre. 

D'autres  ont  offert  d'attefter  qu'un  tel  hom* 
me  de  loi ,  leur  a  plufieurs  fois  affaré  avoir 
vu  le  double  de  l'afte  chez  M.  Duverney^  lors 
de  la  levée  des  fceilés* 

Tel  autre  affure  que  le  Comte  légataire  a 
fait,  avant  l'inventaire,  un  triage  des  pa-* 
piers  de  M,  Duverney,  fous  prétexte  de  fouf* 
traire  tous  ceux  qui  étoient  inutiles  aux  afi 
faires  d'intérêt,  &  d'épargner  des  fraix  àlal 
fucceffion. 

D'autres  enfin ,  que  le  jour  môme  de  là 
mort  de  M.  Duverney ,  toute  fa  famille  étant 
dans  le  fallon,  &  le  Comte  de  la  Blache  te- 
nant feul  la  chambre  du  mourant ,  cette  fa- 
mille éplorée  apprit  qu'il  y  avoit  depuis  qua- 
tre heures  un  Notaire  enfermé  dans  la  garde- 
robe,  y  attendant  que  le  mourant,  qu'on  ra- 
nimoit  avec  des  gouttes  &  du  Ulium ,  reprît 
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affez  de  force  pour  donner  encore  une  figna- 
ture  avant  fa  mort  ;  &  que  quelqu'un  ayant 
demandé  :  Pourquoi  donc  un  Notaire  qui  fe  ca- 
che ?  Eft-ce  que  mon  oncle  va  faire  un  autre 
teftament  ?  Un  des  fidèles  valets  du  mourant 
répondit  de  l'intérieur  :  Eh  !  mon  Dieu  non , 
c'eft  ce  M.  de  la  Blache  qui  le  tourmentera 
jufqu'au  dernier  moment  ;  il  voudroit  encore 
lui  faire  figner  quelque  chofe ,  il  a  peur  de 
n'en  avoir  jamais  affez. 
.    Cependant  la  mort  du  teftateur  empêcha 
le  légataire  d'arracher  cette  fignature  :  &  quelle 
fignature ,  grands  Dieux  !  elle  étoit  deftinée 
à  dépouiller  fa  refpeftable  mère ,  il  avoit  le 
fang-froid  d'y  fonger,  il  avoit  le  pouvoir  de 
le  tenter?  Eh  !  qui  ne  tremblera  pour  moi  ! 
tous  mes  titres  étoient  dans  cette  chambre 
cil  il  dominoit  déjà.  Ils  étoient  au  fond  du 
fecretaire  de  cet  ami  mourant ,  &  mourant 
fans  connoiffance  !  Et  ces  titres  ne  s'y  font 
plus   trouvés  lors  de  la  levée  des  fcellés, 
&c.  &c.  &c. 

Et  pour  que  mon  filence ,  au  fujet  de  ces 
avis ,  ne  foit  pas  pris  pour  de  l'ingratitude  ; 
j'ai  l'honneur  de  prévenir  ici  toutes  les  per- 
fonnes  qui  me  les  ont  fait  donner  avec  une 
multitude  d'autres,  &  qui  m'ont  offert  des 
encouragements  de  toute  nature  dans  le  cours 

de 
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de  Fabfurde ,  atroce  &  ridicule  procès  conhu 
fous^e  nom  de  Go'êzman  &  compagnie;  que  fi 
je  n'ai  pas  répondu  à  toutes  leurs  offres  gé* 
iiéreufes ,  c'eft  qu^étant  etitouré  de  pièges ,  & 
recevant  quelquefois  jufqu'à  cent  lettres  par 
jour;  quand  je  ne  me  ferois  point  fait  alors 
une  loi  de  ne  pas  répondre ,  il  m'eût  été  ab- 
folument  impoffibie  de  le  faire  >  parce  que  tout 
mon  temps  étoit  dévoré  par  cet  horrible  pro- 
cès. J'efpere  que  le  noble  intérêt ,  la  géné^ 
rofité^  la  juftice  ou  la  compaffion  des  honnê- 
tes  gens  qui  m'ont  fait  paffer  tous  ces  avi-s, 
fe  foutiendra  jufqu'à  la  fin  :  ils  ne  fouffriront 
pas ,  lorfqu'il  en  fera  temps ,  que  ma  caufe 
foit  privée  de  Timmenfe  availtage  qu'elle  doit 
tirer  de  tant  de  témoignages  refpeftables. 

Alors  ^  Monfieur  le  Comte  ,  je  prouverai 
l'origine ,  l'efpece  &  la  durée  de  ma  llaifon 
avec  M.  Duverney ,  envers  quelles  perfonnes 
auguftesil  s'étoit  engagé  d'augmenter  ma  for- 
tune 5   &  ce  qu'il  a  tenté  pour  y  parvenir. 

Je  prouverai  comment  il  m'a  procuré  dW 
vers  intérêts  échangés  en  argent ,  dont  il  m'a 
placé  les  fonds  fur  lui-même  à  dix  pour  cent> 
fen  attendant  qu'il  pût  les  placer  à  trente  dans 
les  vivres  de  Flandre* 

^    Com.ment,  ayant  fait  part  à  mes  auguftes 
Prote6trices^  de  cet  arrangement  généreux  qui 
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lue  Gonitituoit  fix  miiie  livres  de  rente,  il  en 
^  reçu  les  remerciements  de  ces  mêmes  Pro- 
tectrices. 

■.%  Comment  enfaite  il  a  voulu  fuppléer  en 
ma  faveur  à  la  diminution  de  fon  crédit ,  par 
des  fer  vices  perfonnels. 

Comment  il  m'a  prêté  ^  pour  acquérir  une 
charge  5  cinq  cents  mille  francs  qui  lui  font 
rentrés  au  bout  de  fix  mois.  Comment  depuis 
il  m'en  a  prêté  cinquante-fix  mille,  au  moyen 
defquels  &  d'un  petit  fupplément,  je  fuis  de* 
yjenu  noble  de  race ,  ou  plutôt  de  fouche,  cora- 
Hie  je  crois  l'avoir  prouvé  ailleurs, 
;  Comment ,  m'ayant  reconnu  de  la  difcré- 
tion,  un  peu  d'acquit  5  beaucoup  de  recannoii- 
fançe ,  &  quelque  élévation  dans  le  caractère, 
il  me  fit  entrer  dans  fa  plus  intime  confiance, 
&  m'employa  dans  des  affaires  perfonnelles 
&  majeures  ,  où  beaucoup  de  fes  fonds  me 
paflferent  par  les  mains  pour  fon  fervice ,  &  où 
j'eus  le  bonheur  de  lui  être  infiniment  utile. 
^'  Comment  alors  il  m'a  prêté  fur  des  fimpies 
reçus  quarante-quatre  mille  livres  pour  m'ai- 
der  dans  une  acquifîtion ,  &  plufieurs  autres  fois 
jie  l'argent  fur  mes  reçus,  fur  les  reçus  d'un 
tiers ,  &  même  fans  reçu  ;  ce  qui  a  formé  fon 
aôtif  fur  moi,  de  cent  trente-neuf  mille  livres. 

Comment,  à  mon  départ  pour  l'Efpagne , 
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fa  tendrefle  n'ayant  point  de  bornes,  il  m'a 
confié  deux  cents  mille  francs  en  fes  billets 
au  porteur  5  pour  augmenter  ma  confiftance 
par  un  crédit  de  cette  étendue  fur  lui. 

Comment ,  à  mon  retour  ,  ayant  vendu 
foixante-dix  mille  livres  une  charge  dans  la 
maifon  du  Roi ,  j'ai  payé  pour  lui ,  dans  fes  affai- 
res perfonnelles ,  plufîeurs  fommes ,  dont j'avois 
fes  quittances  à  Pinftantoùnous  avons  compté. 

Comment  il  m'a  engagé  dans  une  acquifi- 
tion  de  forêt ,  &  s'y  eft  aifocié  avec  moi  pour 
me  faire  plaifir;  quoique  je  ne  m'entendilfe 
alors  pas  plus  en  bois  >  que  je  ne  m'enten- 
dois  en  procès ,  avant  mon  commerce  timbré 
avec  le  Comte  de  la  Blache. 

Comment ,  du  refte  de  l'argent  de  ma  charge       ^^ 
vendue  >  &  de  quelques  autres  fonds  à  moi , 
j'ai  fourni  ceux  qu'il  s'étoit  obligé  de  faire  pour 
nous  deux  dans  notre  entreprife  commune. 

Comment ,  des  deux  cents  mille  livres:  de 
billets  que  j'avois  à  lui,  quarante  mille  livres 
ont  été  employées  pour  fes  affaires  perfonnel- 
les &  fecretes. 

Comment,  &  par  qui,  notre  liaifon,  fur 
la  fm  ,  a  été  troublée.  Quel  étoit  l'homme 
qui  craignoit  depuis  long-temps,  que  mon  in- 
fluence fur  ce  refpeftable  ami ,  ne  lui  fît  faire 
un  partage  un  peu  moins  inégal,  entre  plu- 

pij 
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Ceurs  de  fes  parents ,  excellents  fujets  qui 
pouvoient  mourir  de  faim  après  fa  vie>  &  fon 
légataire  univerfel  qui  pouvoit  mourir  dlm- 
patience  avant  fa  mort.       ;         ,     , 

Comment ,  ce  vieillard  vénérable  étoit  alors 
tourmenté  à  mon  fujet,  &  moi,  au  fien,  par 
des  lettres  anonymes  infâmes  ,  dont  il  relie 
encore  des  traces  non  équivoques. 

Comment,  fans  manquer  à  la  religion  du 
fecxet,  je  puis  montrer  tel  veftige  d'une  cor- 
refpondance  myilérieufe ,  importante  &  chif- 
frée entre  lui  &  moi,  qui  prouvera  que  de 
puilTants  intérêts  formoient  le  principe  &  la 
bafe  de  nos  liaifons  fecretes. 

Comment  le  légataire  écartoit  du  bienfai- 
teur celui. qu'il  foupçonnoit  vouloir  du  bien 
à  c,ertains  parents  du  bienfaiteur. 

Comment,  &  par  qui ,  le  Sieur: Dupont, 
qui  d'emplois  en  emplois ,  étoit  devenu  fon 
premier  Secrétaire  ,  qui  avoit  mérité  dôtre 
fon  ami ,  &  eft  aujourd'hui  fon  fuccefleur  dans 
l'intendance  de  l'Ecole  militaire ,  a  été  lui- 
même  éloigné  de  ce  vieillard  fur  la  fin  de 
fa  vie ,  parce  qpe ,  le  fâchant  nommé  fon  exé- 
cuteur  teftaijientaire,  ou  avoit  le  projet  de 
faire  faire  au  vieillard  un  autre  tellament,  & 
d'obtenir  un  autre  exécuteur. 

Puis,  je  dirai  comment ,  ayant  fait  moi-mô- 
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me  un  mariage  avantageux  vers  ces  temps- 
là;  comment,  ayant  un  fiis  pour  qui  je  de- 
vois  tenir  mes  affaires  en  règle  ;  je  rappellai 
plu  fleurs  fois  à  M.  Duverney  qu'il  reftoit  un 
compte  important  à  finir  entre  nous  deux  ; 
où  la  diftradion  des  fonds  à  lui  qui  m'av oient 
palfé  par  les  mains,  pour  fe s  affaires >  d'avec 
ceux  qu'il  m'avoit  prêtés  pour  les  miennes, 
devoit  être  faite  av^nt  tout  ;  où  les  divers  re- 
çus,  billets,  quittances,  recônnoiifances ,  &c. 
dévoient  être  réciproquement  remis  ;  où  le 
réfultat  de  dix  ans  de  liaifons  &  d'affaires 
communes ,  celui  du  mélange  des  capitaux  ret 
peétivement  fournis ,  celui  des  intérêts  À  ré- 
péter l'un  envers  l'autre,  dévoient  être  fixés  ; 
où  la  tranfaftion  enfin  fur  les  objets  refiés  en 
fouffrance,  devoit  être  arrêtée  entre  nous. 

Alors  on  fentira  que ,  pour  la  tranquillité 
des  deux  intéreffés  ,  &  pour  l'apurement  de 
tant  d'intérêts  mêlés ,  il  a  bien  fallu  qu'il  fe 
formât  entre  nous,  ce  que  les  négociants  de 
Lyon,  dans  leurs  grands  payements,  appeU 
lent  des  virements  de  parties  ;  où  chacun 
muni  du  bordereau  de  fon  aftif  fur  l'autre, 
Tappofe  en  compenfation  à  l'aétif  de  l'autre 
fur  lui-même  :  d'où  il  réfulte  que  des  millions 
s'y  payent  avec  quelques  facs;  ainfi,  qu'entre 
M.Daverney&  moi,  plus  de  fix  cents  mille 

P  iij 
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franco,  balottésdans  notre  virement  de  parw 

tïeS)  fe  font  acquittés  avec  15  mille  livres. 

Alors  je  prouverai  comment  j'ai  prié ,  preffé , 
tourmenté  M,  Duverney  de  finir  cet  arrange-' 
ment  :  comment  l'afferviffement  ddmeftique 
où  fon  légataire  étoit  parvenu  à  le  tenir,  le 
forçoit  d'ufer  de  rufe  pour  me  voir  fecrete^ 
nient  chez  lui  :  comment  je  m'en  offenfois& 
refufois  fouvent  d'y  aller  ;  comment  il  fortoit 
en  carroffe  par  fa  cour,  &  rentroit  fecrete?; 
ment  par  fon  jardin  ,  aux  heures  où  les  dlffe 
cultes  de  nôtre  affaire  me  forçoient  d'accepter 
fes  :rendez^vous  fecrets  :  comment  l'inquié*- 
tude ,  que  la  préfence  d'un  Notaire  n'en 
donnât  à  fon  héritier ,  le  fit  fe  refufer  conftamf 
ment  à  ce  que  notre  arrangement  fe  terminât 
pardevant  Notaires  ;  comment  enfin,  forcé 
de  me  plier  à  fon  allure  difficile ,  tant  par 
refpeft  pour  fon  âge,. que  par  reconnoiiiancè 
pour  £es  bienfaits ,  j'ai  confenti,  après  qua-^ 
tre  mois  de  débats ,  de  faire  avec  lur>  fous 
feings  privés ,  l'arrêté  définitif  qu'on  me  dif- 
pute  &  la  tranfadtion  qu'il  renferme. 

Alors  on  ne  fera  plus  furpris  que  le  pre- 
mier article  de  notre  afte,  uniquement  rela* 
tifaux  affaires  feeretes  de  M.  Duverney,  caU 
culé,  compté,  réglé  d'un  feul  trait,  foit  aufîî 
court  &  myftérieux  que  tout  le  refte  eft  clair 
la  H. 
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&  libellé;  parce  qu'il  ne  devoît  jamais  réfter 
aucune  trace  de  ces  affaires  Tecre tes  ,  &c  qxf'û 
fuffifoit/ pour  ma  tranquillité^  que  M.  DW 
verney  reconnut  en  bloc  dans_ce  premier  artih« 
cle,  la  fidélité  de  la  geftion  de  fes  fonds,  la 
èkrté  des  'pieces^^ juftiiicatives^  celle  de  leur 
emploi,  qu'il  m'en  donnât  déckarge,  &-î«e 
tint  quitte  M  tout  h ^  cet  égard  envMsiuii  comva^ 
il  Fa  fait.  ....•••••  — 
.  Mais  le  mot  I  quitte  de  tout  fwi/g>Kte^  rela- 
tif feulement  à  les  affaires  /pèrfqnnelles^;  ne 
nous  emgê.eha  pas  d'entamer  àrl'inftant-iîQ 
arrêté  àé  nés  débets  récipri^qu^s  /  où /loin 
d'être  quiite  de  tout  envers^  feff,  jefuis  pG3?té 
fon  débiteur  de  139  mille  iiyjre^  au  ][^reni^^^ 
article  ,  a|)rès  lui  ..avoir  toutefois  remis  pour 
ïôo  mille  francs  de  billets  au  porteur ,  reîte^ 
de  200  mille  francs  qu'il  ïie/om-javoit  poiM 
prêtés,  m^is  confiés,  &  qui ^/^ar  cela.m^^^^ > 
ne  dévoient  point  entrer  dans  notr£  coraptèj 
Alors,  en  examinant  notre 'opération  fous 
cet  afpe6t!,  loin  de  trouver  Vd&Q  obfcur,  oft 
le  reconnoîtra  pour  le  plus  lucide  &  le  pliià 
clair  de  tous  les  arrêtés  de  çon^pte  f  ntre  deux 
amis  de  bonne  foi.  -L'on  y-v'èrra  qn'en  k  dé^ 
pouillant  de  toutes ,  les  phràfes  qui  ne  font  là 
que  pour  établir  la  jnfteffe  &  le  fondement  de 
chaque  article,  il  ne  relie  autre  ch'ofe  que  ce 
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tableau  anthmétique  qui  a  été  mis  â  la  fin 
4u  compte,  pour  que  les  deux  intéieffés  eu 
puffent  faifir  toutes  les  parties  d'un  coup  d'œil. 


^ 


Tji  BLE  A  u  fuccinB  Ju  Compte. 


iPW^ 


'TT- 
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^oii  'Ml  ^eBémtnar chais  à  M,  Êï/i/er^éy^  }a  fomme 


.    139,000  U 


.Pour  payer,  ^5^  l-v,    .    ; 

^  ^M.  de  Beaumarchais  fournit 

ïa  quittance  du  27  Août  1761 , 

^rla  fournie  de    ■,    .    ,    .    .  20,000 1. 

Idem  du  16  Juillet  1765,     ,  189O00  ^ 
^  Idem  du -14  Août  1766  .     •     9'i$op 
1- Les  arrérages  non  payés  de         "'"^  -il''.' 
Ja  rente  viagère  de  6000  livres 
depuis  Juillet  1^62  jufqu'en  A- 
Yriltî77o ,  ci   ii  n- ' .    '.    .    ,  46^500   ■  1 
^^  ;La  mife  d'argent  dans  l'afFai-       -  :      1  /  237,00®  î« 
fé  des  bois  de  Touraine ,  dont 
M.  Duverney  devait  faire  les 
f onds^.   ^ ,    ,t    »  T^  j».    f  ;  .    .    *  759O00 

L^iritèrêt  de  cêtteïômme  ^ox- 
té  il  :.:::.]  %    ,-.  /-^,    .    ,    .    8,000  ' 
,  Le  fpnd-du  CQnt:rat  de  ^ooo'r^t^-^^'^: 
livrés  d^  j'ente  viagère ,  que  M.    '    ^"  —  j 
Duverney  urachetÊ  l,  pour  fon        ni^ 


L''   ,■  '   -  ^i">*jl  î^' 


.    6O5OOO  ^  ^ 


:  T(5tîil'tïësl)âyé!Tfî^tîtsfôitspîu^  '  '  "''  ' 

]M.fvd^;BfîiuHiarçhîiis. .  ;,  ;  ,    ;.  .237,000!, 

" 'Aufïîôyeh.deces^payements, .    j.  ^.^ 

M.  Diivei-netfetroiivé  débiteur  •  ' 

(ie  M.  de  ;lî^iuniarchai$  de,  |^     . 

fomme  de   ,,  *    ..    -    ,.   .    ■...  *:.  •    »    •  98,ô©oi» 
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raîfonné  des  autres  fiarts» 


Doh -M.  Duverney  à  M,  de  Beaumarchais     .     , 
%     •     ♦     •     ,     «     ♦     •     f     »     ♦     •     •     •  9*^3^^^  *- 


-  Pour  le  payement,  M.  Dû-  jil|0' 

verney   abandonne   à   M.    de  I 

Beaiimarçhais  le  tiers  ^  d'inté- 
rêt qu'ils  ont  dans  les  bois  de 
Touraine;  par-là  il  s'acquitte 
envers  lui  dçs .  fonds ,  ayançé^ , 
ci,     .    ,    V  /'''»''."'  'i  '  \  '- .  '  75,oob  I. 

M,  de  Beaumarchais  refufç 


\ 


les  8000  liv.  d'intérêts  de  ces 
i.    fonds  ;  M.  Duverney  fe  trou-p 

ye  encore  acquitté  de., ^^^,jj|:y,^    8,000  ^.^ 

Par  l'écrit  fait  double  des 
autres  parts  ,  M.  Diiverney 
I  doit  payer  à  la  volonté  de  M, 
f-  de  Beaumarchais  la  fomme  de 

/, 

Total  des  payements  de  M. 
Duverney  ,     ,     .     .     .     v    ;  98,600  L 

-Au  moyen  de  ces  payements , 
M.  Duverney  fe  trouve  quitte 
^uyers  M.  de  Beaumarchais; 

•>J.  Balance  .    .    .    .    .    .,  ,    .    ,  .  .   -^85000 L 


Alors  ,  on  reconnoîtra  dans  ce  tableau 
arithmétique  tout  notre  afteen  peu  de  mots, 
fauf  le  prêt  de  75  mille  francs  qui  3  dans  cet 
afte*  eift  une  véritabk  traîifaâion ,  &  le  prix 
de  ma  complaifance  à  réfilier  une  fociété  qu*il 
m'eut  été  très-avantageux  de  cônfèrver. 

Alors  je  prouverai  qu'avant -d'entrer  en 
procès  avec  rhéritier  dç  mon  bienfaiteur, 
toutes  ces  chofes  ont  été»  expliquées  à  ce 
même  Comte  Falccz;?  je^  prouve!^  que  j'ai 
pendant  flx  mois  épuifé  tous  les  bons  pro-*; 
cédés  envers  lui;  que  Je  Fai  goliraent  invité 
de  venir  examiner  àramiable  mes  titres  chez 
mon  Notaire  5,  qu'il  y  à  plufieurs  fois  àmehè^ 
les  amis  &  les  commis  de  M.  Duverney  ;  que 
tous  ont  l'econnu  l'écriture  du  teftàteur  dans^ 
l'afte  &  (feus  toutes, les  lettres  ;  &  que  tous 
Font  voulfi  diffuader  de  fôutenir  un  auffi  mau- 
vais procès.  z-}h  ùhi  : 

Je  prouverai  que  j'aî  porté  rhpnriêtetê  juf- 
qu'à  engager  M^  Mommet,  mon  Notaire,  qui 
a  bien  volilu  s'y-  prêter,  de  préfenter de  ma 
part  le  titre  &  les  lettres  au  confeil  dii  Comte 
de  la  Blache.,  affeniblé  ;  d'y  faire  même  pro- 
pofer  à  ceuxquile  compofoient,  d'être  arbi- 
tres entre  le  Comte  Falcoz  &  moi  ;  quoiqu'ils 
faffent  tous  fes  amis  ;  avec  offre  de  diffiper,- 
à.  leur  fatisfaétion ,  tous  les  nuages  du  Comte 
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légataire,  &  mênpie  de  leur  remettre  mon  blanc  ^ 
feing^'  ^yv'^---i^^-rh^  ■   -     J--  •  .       -?> 

Alors  il  ne  refera  plus  qu'une  difficulté'^y 
qui  fera  de  juger  fi  la  conduite  de  mon  ad- 
verfaire  avec  moi  fût  pkts  odieufe  qu'abfur- 
de,  ou  plus  abfurde  qu'odieufe.  Alors  on  fô 
demandera  avec  étonnement  comment  un  pa- 
reil prodès  à  piî  exffter  dans  lé  dix-huitie- 
me  fiecle  ;  par  quel  gémit  infernal  &  quel 
enchaînement  diabolique  un  legs  utiiverfelde 
qijinze  ceuts*  mille  francs  a  engendré  Podieux^ 
paroeès  des  quinze  mille  fedc^y  leqiael  a  em 
faute  Tabfurde  procès  des  quinze  louis,  le- 
quel a  ■  pitodult  ;ie  iBifrièux  arrêt  ^e  mon  blâ- 
me, lequel  a  fait  blâmer,  &c.  &c.  &c..,. 

Mais  ,  comme'  je  vou$  difois  ,  ce  n'eft  pa^ 
de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Nous  fom- 
mes  au  Confei^^en  caîïation  d'arrêt  :  n'égarons 
pas  la  queftiouo  Pour  m'y  renferm^er  de  mon 
mieux  ,  je  me  contenterai  dé  rappeller  ce 
que  j'en  ai  dit  à  l'inftant  où  j'obtins,  fur  cette 
affaire ,  un  arrêt  de  fbit  communiqué,  A  dé* 
faut  d'imagination,  j'invoquerai  ma  mémoire'^ 
&  fi  je  ne  dis  pas  des  chofes  neuves ,  au  hioins 
j'en  répéterai^  de  vraies.  Triomphez  ,  Mon- 
fieur  le  Comte ,  d'être  inépuifable  en  raifonne^'' 
ments  faux ,  obfcurs  ,  infidieux  ;  j'aime  mienii:'^ 
en  tranfcrire  modéflement  un  fehl  qui  Va  ron- 
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dément  au  fait ,  que  de  me  mouiller  de  fueur 
en  écrivant ,  pour  faire  fécher  d'ennui  le  lec- 
teur en  me  parcourant.        ^ 

Je  difois  donc  : 

Deux  queftions  embraffent  entièrement  le 
fond  de  l'affaire, 

PREMIERE   QUESTION. 

l    •  I. 

L'afte  du  premier  Avril  ly^^o  eft-il  un  ar- 
rêté de  compte,  une  tranfaétion  ,  un  afte» 
obligatoire ,  qu  un  fimple  afte  préparatoire  ? 

S E C  0  N Ï>;E   Q ITiE S II  ON* 

L'afte  eft-il  faux  ou  véritable  ? 
RÉ  P  0:N  S  E. 

L'afte  du  premier  Avril  eft  un  arrêté  de 
compte  définitif. 

Il  eft  intitulé  :  Comj7^e  définitif  entre  MM. 
Duvermy  &  de  Beaumarchais.  ' 

Il  eft  fait  double  entre  les  parties. 

Il  renferme  un  examen ,  une  remife  &  une 
reconnoiffance  de  la  remife  des  pièces  juftifi- 
catives  de  cet  arrêté. 

Il  porte  une  difcuffion  exafte  de  l'aftif  & 
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â\x  paflîf  de  chacun ,  &  finit  par  conftater  ir- 
révocablement Tétat  réciproque  des  parties , 
en  en  fixant  la  balance  par  un  réfultat. 

Mais  fi  cet  afte  efi:  un  arrêté  de  compte 
définitif  5  il  eft  auffi  une  tranfaftion  ;  &  cette 
tranfaftion  porte  ûir  des  objets  ,  qui,  pouf 
être  compris  dans  l'arrêté^  n'en  font  pas  moins 
indépendants  ;  &  de  cette  tranfaftion  ,  fondue 
dans  Farrêté  V  naît  encore  une  obligation, 

Puifque  Tarrêté  de  compte  eft  général  , 
qu'il  tranfige  fur  divers  objets  ;  puifqu'il  obli- 
ge pour  le  reliquat  :  donc  cet  afte  eft  un  ar- 
rêté définitif  avec  obligation  &  tranfaftion; 
donc  c'eft  fous  ce  triple  point  de  vue  qu'on 
a  dû  le  juger;  donc  la  déclaration  de  1733 
n'y  eft  nullement  applicable  ;  donc  Farrêt  qui 
Ta  déclaré  nul ,  fans  qu'il  fût  befoin  de  let- 
tres de  refcifion ,  doit  être  réformé. 

D*après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  féconde 
queftion ,  l'a^e  efl-il  faux  ou  véritable  ?  n'eil 
plus  ,  dans  i'efpece  préfente  ,  qu'un  tiifud'ab- 
furdités  dont  voici  le  tableau. 

Si  l'afte  n'eft  pas  foufcrit  par  M.  Duverney, 
à  propos  de  quoi  préfentiez-vous  à  juger  fi 
cet  afte  eft  un  arrêté,  une  tranfaftion,  un: 
compte  définitif,  ou  feulement  un  afte  prépa- 
ratoire? Pourquoi  demandiez- vous  un  entériri 
nementde  lettres  de  refcifion?  11  falloit,  con- 
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tre  un  àfte  feux,  vous  pourvoir  par  la  voie 
de  l'infcription  dfe  faux  :  je  vous  y  ai  proî 
voqué  de  toutes  les  manières  ;  vous  vous  en 
êtes  bien  gardé.  _  ^  ""n^ 

r  Et  fi  Fafte  eft  daté  &  fignè  par  M.  Du- 
verney ,  nous  voilà  rentrés  dans  la  première 
queftion,  laquelle  exclut  abfolument  Içi  fé- 
conde» .     ;  r 

Or  il  s'agit  ici  de  l'arrêt  :  on  n'a  pas  put 
regarder  l'afte  comme  faux,  puifqu'on  préfen- 
toit  à  juger  la  propofition  précifément  con- 
traire; c'eft  à  favoir  :  y?  îf?2  flffé  pajfé  entre  ma^^ 
jeurr  X  àoit  être  exécuté. 

Donc  Tarrêt  n'a  pas  pu  le  rejetter  en  entier , 

ni  Tannuller  fans  qu'il  fût  befoln  de  lettres  de 

refcifion  :  donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

-  Mon  ^adverfaire ,   tournant  fans  cefîe  dans 

le  cercle  le  plus  vicieux  >  cuiriulôit  à  la  fois 

les  lettres  de  refcifion ,  la  voie  de  nullité,  & 

le  débat  des  différents  articles  du  compte. 

ûSur  le  fécond  article ,  il  difoit  :  la  remife  de 

i6o  mille  francs  de  billets,  exprimée  dans 

l'arrêté  y  tfeft  qu'une  illufion.  Il  jugeoit  donc 

faux  l'afte  par  lequel  M.  Duverney  reconnoif- 

foit  les  avoir  reçus  de  moi. 

i  Sur  le  quatrième  article ,  il  difoit  :  il  y  a  ici 

un  double  emploi  de  2d 'tnille  francs  ;  cette 

fomme  n'eft  pas  entrée  dans  l'aftif  de  M.  Du*- 
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yemey,  portée  à  139  mille  livres.  Il  reconnoif- 
(oit  donc  véritable  Y^Sie  où  il  relevoit  une  er- 
reur prétendue  ;  car  il  n'y  a  pas  de  double  em- 
ploi où  il  n'y  a  pas  d'afte. 

Sur  le  cinquième  article ,  il  difoit ,  ûms  au-^ 
cune  autre  preuve  que  fon  allégation  :  le  con- 
trat  de  rente  viagère  au  capital  de  60  mille 
francs  n'a  jamais  exifté.  Il  regardoit  done 
jcomme  faux  l'afte  qui  en  portoit  le  rembour- 
fement. 

Il  prétendoit  enfuite  prouver  fon  affertion 
fur  la  nullité  de  cette  rente ,  par  les  termes  de 
l'afte  même  :  n'étoit-ce  pas  avouer  de  nouveau 
que  l'afte  étoit  véritable? 

Sur  le  fixieme  article  du  compte,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  fociété  entre  M.  Duverney&le 
Sieur  de  Beaumarchais,  pour  les  bois  de  Tou- 
raine.  11  revenoit  donc  à  fouteiïir  que  l'afte  qui 
la  réfilioit  étoit  faux. 

Sur  le  neuvième  article  ,  contenant  une  in- 
demnité,  il  difoit  :  c'eft  en  trompant  M.  Du- 
verney ,  qu'on  fe  fait  adjuger  l'indemnité  fur 
une  affaire  qu'on  lui  préfentoit  comme  oné- 
reufe ,  quand  il  eft  prouvé  qu'elle  eft  très-bon- 
ne. Il  regardoit  donc ,  derechef,  l'afte  comme 
véritables  car ,  pour  abufei  de  l'efprit  d'un  afte, 
il  faut  que  le  fond  en.  exifte  entre  les  parties. 

Plus  loin  il  difoit  :  payez-moi  pour  56  mille 


francs  de  contrats;  car  vous  les  devez  à  M.  Da«- 
verney.  L'afte  qui  les  palTe  en  compte ,  étoit 
donc  faux  y  félon  lui. 

Plus  loin  encore  il  difoit  :  je  ne  vous  prê* 
terai  point  75  mille  livres  ;  car ,  félon  Taète 
même 5  j'ai  le  droit  de  rentrer  en  fociêté.  L'ac- 
te, dont  il  excipoit  alors,  étoit  donc  rede- 
venu véritable  i, 

C*eft  ainfî  que,  pirouettant  fur  une  abfurdi- 
tê ,  il  trou  voit  l'afte  faux  ou  véritable ,  feloà 
qu'il  corîvenoit  à  fes  intérêts. 

N'alla-t-il  pas  jufqu'à  dire  &  faire  impri- 
mer :  fî  je  préfère  de  di  feu  ter  l'acte  comme  Z/'A 
ritable ,  à  l'attaquer  comme  faux ,  c'eft  parce 
que  j'y  trouve  plus  mon  profit  :  il  eft  honnête, 
le  Comte  de  la  Blache  ! 

Enfin ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir  au 
vrai  ce  que  mon  adverfaire  vouloit  ou  ne  vou- 
loit  pas  fur  cet  afte  ,  on  a  tranché  la  queftion  , 
d'après  l'avis  du  Sieur  Goëzman ,  eh  annull'ant 
r arrêté  de  compte  ^  fans  qu^il  fûtbefoîn  de  lettres 
de  refcifion, 

Etoit-ce  décider  que  l'afte  eft  faux  ?  C'eût 
été  juger  ce  qui  n'étoit  pas  en  queftion  ;  oïl 
ne  s'étoit  pas  infcrit  en  faux.  Donc  il  faudroit 
réformer  l'arrêt. 

Etoit-ce  juger  que  l'afte  eft  véritable ,  mais 
qu'il  y  a  erreur  ou  dol ,  double  emploi  ou  faux 

emploi  ? 
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emploi  ?  Maïs  dans  ce  cas,  ou  ne  pouvoit  l'an^ 

mulkr  s  fans  qu'il  fut  hefoin  de  lettres  de  refcifiofié 
Donc ,  de  quelque  coté  qu'on  l'envifage,  l'ar- 
rêt ne  peut  fe  foutenir ,  &  doit  être  réformé. 

Je  n'ai  traité,  dans  ce  court  expofé ,  que  la 
partie  de  mon  affaire ,  qui  a  rapport  à  la  cafla*- 
tion  que  je  foUicite.  J'ai  laiffé  de  mon  côté  mon 
droit  inconteftable ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
aujourd'hui  de  favoir  fi  j'ai  tort  ou  raifonfur 
le  fond  de  mes  demandes  ;  mais  feulement  fi 
le  Palais  a  jugé  contre  ou  félon  les  loix ,  l'en^ 
térinement  àes  lettres  de  refcifion ,  la  feule, 
queftion  qui  lui  fut  foumife* 

Tel  étoit  à-peu-près  ce  précis* 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  fent 
bien  qu'il  n'y  a  qu'un  raifonnement  qui  ferve  r 
ou  M.  Duverney  a  figné  quelque  chofe ,  ou  il 
n'a  rien  figné.  S'il  a  figné  quelque  chofe ,  ce' 
iie  peut  être  qu'un  arrêté  décompte  exaftou 
erronné  >  contenant  une  tranfaétion  fondée  oa^ 
chimérique.  Mais  cet  afte ,  figné  de  lui,  (ftgné 
de  lui  !  Monfieur  le  Comte  !  quel  mot  à  l'oreille 
de  celui  qui  doit  un  legs  de  quinze  cents  millcj 
francs  à  la  feule  fignature  de  M.  Duverney  î  ) 
cet  afte  donc ,  figné  de  lui ,  eût-il  autant  d'er- 
reurs &  de  faux  emplois  qu'il  vous  plaît  de  lui 
en  fuppofer  ;  s'il  contient  un  feul  article  exempt 
de  contefte  entre  nous ,  l'arrct  qui  annuUe  en- 
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tiérément  l'arrêté  qui  renferme  cet  article^ 
étant  au  moins  vicieux  en  ce  point ,  doit  être 
certainement  réformé. 

Or,  vous  ne  m'avez  jamais  contefté  (avant 
l'arrêt)  que  je  daffe  à  M.  Duverney ,  à  Tinftant 
où  nous  avons  compté ,  cent  trente  neuf  mille 
livres,  portées  à  l'article  III  :  au  contraire, 
vous  vous  êtes  fans  ceife -récrié  fur  le  projet 
que  j'avois  formé  >  de  m'emparer  de  toute  fa 
fortune  :  la  fortune  dâ  M.  Duverneij^  aVez-vous 
i-mprimé ,  était  un  butin  que  le  Sieur  de  Beaumar-^ 
chaîs  croyait  lui  appartenir.  D'où  il  fuit ,  félon 
vous-même  ,  que,  s'il  y  a  quelque  chofe  à  dire 
contre  l'énoncé  de  139  mille  livres ,  c'eft  qu'il 
contient  beaucoup  moins  d'argent  que'  je  n'en 
^  devois  réellement.  Mais  enfui,  puifqoié  M.  Du-" 
verney  s'en  eft  contenté,  voyons  ce  qui  en 
rèfultè  contre  l'arrêt. 

•  Ces  139  mille  livres  fe  compofent  dans  Tac- 
te>  de  56  mille  francs  qu'il  m-a  prêtés  pour 
ma  charge  de  Secrétaire  du  Roi,  de  l'intérêt 
de  cet  argent ,  &:  de  divers  billets  &  reçus, 
qu'il  ne  m'a  point  rendus. 
'  Cependant ,  vous  dites  aujourd'hui  n'avoir 
trouvé  que  pour  56,300  livres  de  titres  contre? 
moi  fous  le  fcellé  de  M.  Duverney  ;  je  ne  fais 
ce  qui  en  eft  ;  mais  que  m'importe  à  moi?  Ce 
qui  m'infporte  beaucoup,  c'eft  que  l'arrêt,  an- 
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nullant  l'arrêté  qui  contient  la  créance  recon- 
nue de  139  mille  francs,  annulleauffi  la  pro- 
meffe  que  M.  Duverneym'y  fait,  plus  bas,  de 
me  remettre  tous  les  titres ,  papiers ,  reçus ,  èf/- 
lets ,  qui  forment  la  différence  de  56 ,  300  à  139 
mille  livres >  c'eft-à-dire  8a, 700 livres,  comme 
étant  acquittées  >  &  que  par  cet  annuilement 
entier  de  Tafte  i  je  refte  à  la  merci  de  celui  qui 
me  retient  ces  titres,  &  qui  peut,  quand  il  vou- 
dra ,  me  faire  demander  le  payement  de  ces 
82,700  livres  que  je  ne  dois  plus.  Donc  l'ar«i 
rêt  doit  être  réformé. 

Sur  trois  quittances  préfentées  dans  Pafte 
en  acquittement  des  139  mille  francs,  l'une 
de  20  mille ,  la  féconde  de  1 8  mille ,  la  troifieme 
de  9,500  livres;  vous  vous  êtes  déchaîné  con» 
tre  la  première  en  cent  manières  ;  mais  vous 
ne  m'avez  jamais  (  avant  l'arrêt  )  contefté  les 
deux  autres  :  &  cependant  l'arrêt  qui  annulle 
l'aéte  entier  ,  par  lequel  M.  Duverney  reçoit 
ces  deux  quittances  en  payement,  me  fait  tort 
de  27,500  livres  ,  que  ,  félon  vous- même > 
j'ai  bien  payées  à  compte  des  fommes  que  je 
devois»  Donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Vous  ne  m'avez  pas  contefté  (avant  l'arrêt) 
l'obligation  que  M.  Duverney  s'eft  impofée 
dans  l'afte ,  de  me  rendre  toutes  les  follicita- 
tions  qui  lui  ont  été  faites  pour  moi ,  par  la  fa-» 
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înille  Royale ,  (  &  que  j'appelloîs  mes  lettres  de 

fiobkjfe ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennoblif- 
fant  qu'une  bienveillance  auffi  augufte,  quand 
elle  eft  méritée  :  )  or  Tarrêt  >  annullant  l'aéte 
entier,  vous  difpenfe  de  me  remettre  ces  pa^ 
piers  précieux  qui  m'appartiennent,  &  qu'on 
s'eft  obligé  de  me  rendre  par  cet  afte  môme. 
Donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 
"^  Vous  ne  m'avez  pas  contefté  (  avant  l'ar- 
ièty  l'engagement  que  M.  Duverney  a  pris 
dans  Tafte  j  de  me  faire  faire  par  un  des  meil- 
'  leurs  Peintres ,  un  grand  tableau  qui  le  re-* 
préfentât  en  pied.  Or,  n'y  eût^-il  de  vrai  que 
Cet  article ,  que  vous  vous  êtes  contenté  d'ho- 
liorer  d'un  profond  mépris;  encore  l'arrêt  de- 
Voit-il  me  l'allouer  :  car  mêprifer  en  plai- 
dant/n'eft  pas  contefter,  Monfieur  le  Comte  : 
&  quant  aux  arrêts,  vous  favez  que  c'eft  la 
juftice  de  la  demande  &  non  fa  valeur  qui 
âdit  les.  fonder. 

^'^Uiî  portrait ,  une  bagatelle  même  >  venant 
d^une  main  chère,  peut  être  d'un  tel  prix  aux 
yeux  dû  demandeur ,  qu'il  en  faffe  plus  de  cas 
que  d'une  fomme  immenfe.  Je  n'en  veux  qu'un 
exemple,  encore  plus  connu  de  vous  que  de 
m6il  '■"■''"*' 

Par  fon  teftament ,  M.  Duverney ,  croyant 
n€  pouvoir  faire  un  legs  plus  précieux  à  fo« 
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Heven ,  le  Marquis  de  Brunoî ,  lui  laifle  un 
portrait  du  Roi  ,  dans  une  boîte  d'or ,  qu'il 
défigne,  &  qu'il  a  reçue ;,  dit-il,  de  fon  mai? 
tre  ;  plus,  un  portrait  de  la  Reine,  en  grande 
que  cette  Princeiïe  lui  a  voit  auffi  donné. 

En  homme  exaft ,  en  légataire  intelligent , 
vous  vous  avifez  d'obferver  que  le  texte  du 
teilament  eft  obfcur  fur  ces  deux  points  ;  que 
îa  boîte  d'or  pourroit  fort  bien  n'être  pas 
comprife  dans  le  don  du  portrait  du  Roi,  ni 
le  cadre  doré  dans  le  don  de  celui  de  la  Rei- 
Me  :  en  conféquence,  vous  faites  delTertir  l'un^ 
décadrer  l'autre ,  &  vous  les  envoyez  à  crud , 
fans  cryftai  ni  bordure  ^  enfin ,  fana  ornement 
fuperflu.  Le  Marquis  de  Brunoi,  juftement 
offenfé,  regarde  à  fon  tour  le  texte  du  tefta-^ 
suent,  y^voit,  à  côté  du  don  de  chacun  des 
portraits ,  ces  mots  :  Tel  qu'il  fe  comporte.  Af- 
fignation  de  l'héritier  du  fang ,  au  légataire  : 
on  plaide ,  &  le  légataire ,  fe  voyant  prêt  à 
être  condamné ,  fent  un  peu  tard  le  ridicule 
de  fa  conduite,  envoya  &  cadre  &  boîte  & 
cryftal  ;  &  c'eft  -  là  une  des  difficultés  que 
vous  appeliez,  dans  l'exorde  de  votre  mé^^t 
moire  ,  les  perfkutions  dont  ce  malheureux  legs 
de  quinze  cents  mille  francs  a  été  la  four  ce  a^^ 
&  ma  citation  finit-là  :  faufma  réflexion,  qui 
eft  q.ue ,  fi  l'engagement  de  remettre  un  por-t 
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trait  à  bonne  grâce  dans  un  teftament ,  îl  ne 
fauroit  défigurer  une  tranfaftion. 

Ce  portrait  que  j'ai  tant  defiré,  vous  l'euf- 
fiez  négligé,  vous,  pour  des  objets  plus  ef- 
fentiels  :  mais  moi ,  qui  chéris  autant  la  mê-^ 
moire  de  ce  refpeétable  ami ,  que  vous  en 
adorez  la  fortune  ,  je  voulus  prendre  alors 
des  affurances  contre  rafferviffement  domef- 
tique  où  vous  le  teniez ,  &  qui  Tempêchoit 
feul  d'accomplir  la  promeffe  qu'il  m'avoit 
faite  depuis  long«?temps,  de  me  donner  fon 
portrait. 

Or ,  de  ce  que  vous  njs  m'avez  pas  contetté 
cette  claufe ,  (  avant  l'arrêt  )  parce  que  vous 
Tavez  dédaignée ,  s'enfuit-il  qu'un  injufte  ar- 
rêt doive  me  priver  du  plaifir  extrême  que 
le  portrait  de  mon  ami ,  de  mon  bienfaiteur , 
m'aurok  caufé  ?  Donc  l'arrêt  doit  être  réfor- 
mé; fauf  à  plaider  entre  nous  pour  le  cadre, 
&  même  le  chaffis ,  quand  vous  m'enverrez 
le  portrait  fur  toile. 

Mais  fi  vous  cherchez  à  faire  entendre  que 
cet  arrêt  ne  m'a  fait  aucun  des  torts  dont  je 
tne  plains ,  parce  que  tous  ces  articles  font 
autant  d'illufions  ;  je  vous  demande  à  mon 
tour ,  comment  vous ,  qui  avez  été  fi  fertile 
en  raifonnements  contre  les  objets  que  vous 
lionorez  de  vos  fufpicions  dans  cet  ade,  n'ei^ 
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avez  imaginé  aucun  pour  contefter  (avant  Par. 

rêt)  tous  ceux  que  je  viens  de  citer? 

Et  fi  vous  ne  l'avez  pas  fait  (avant  l'arrêt ,  ) 
comment  cet  arrêt,  en  annuliant  i'afte  entier , 
a-t-il  pu  vous  les  allouer  à  mes  dépens ,  & 
vous  accorder  plus  que  vous  ne  demandiez 
vous-même  ? 

N'eft-ce  pas-là  le  vice  le  plus  groffier  dont 
un  arrêt  puiffe  être  taché  :  de  forte  qu'euffiez« 
vous  raifon  fur  tous  les  points  que  vous  dif- 
putez  à  Tatte  ;  (  ce  que  nous  verrons  dans  un 
moment  ;  )  en  reprenant  mon  échelle  à  fens 
contraire  ,  je  voi-s  que  l'arrêt  vous  fait  préfent 
d'un  portrait  que  vous  ne  demandiez  pasj 
qu'il  vous  fait  préfent  des  recommandations 
de  la  famille  Royale  que  vous  voudriez  bien 
qui  n'euifent  jamais  exiftéj  à  caufe  de  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  mes  mèmoixes  Go'ézman  ;  qu'il 
vous  fait  préfent  de  27,500  livres  ,  contenues 
en  deux  quitances  que  vous  ne  m'aviez  jamais 
conteftées  ;  &  qu'il  vous  fait  préfent  fur-tout 
du  droit  de  me  préfenter ,  quand  il  vous  plai- 
ra >  pour  82,700  livres  &  plus ,  de  titres  ac- 
tifs contre  moi ,  que  j'ai  déjà  payés  à  M. 
Duyerney ,  qu'il  s'eft  engagé  par  l'afte  de  me 
tendre,  &  qu'il  ne  m'a  pas  rendus.  Donc  lar- 
rêt  qui  anulle  en  entier  un  afte  fait  double,  &c 
figné  des  deux  parties ,  contenant  des  claufes 
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auffi  inconteftables ,  doit  être  inconteftable- 
ment  réformé. 

Et  fi  cet  arrêt  renferme  des  vices  auffi 
énormes,  comment  êtes- vous  aflez  injufte 
pour  en  foutenir  la  bonté,  pour  plaider  con- 
tre fa  caiTation?  Mais  que  dis-je?  fi  vous  n'é- 
tiez pas  le  plus  injufl:e  des  hommes ,  m'auriez- 
vous  jamais  intenté  cet  abfurde  procès  ?  Et 
je  ne  confonds  pas  ici  juftice  avec  délicatelfe, 
gonfleur  le  Comte.  Je  fais  bien  qu'à  la  ri- 
gueur, il  n'y  a  pas  de  raifon,  pour  qu'un 
homme  aflez  adroit  pour  s'adapter  un  legs  de 
quinze  cents  mille  francs ,  à  l'exclufion  d'une 
famille  entière ,  ne  fafle  pas  tous  fes  efforts 
pour  le  porter  à  quinze  mille  livres  cinq  fous. 
Mais  ces  efforts  devroient-ils  aller  jufqu'à  Fin- 
juftice  la  plus  palpable?  Monfieur  leComte^ 
je  m'en  rapporte  à  vous.  Un  homme  de  con- 
dition peut  bien  n'être  quelquefois  malheureu- 
fement  ni  généreux,  ni  délicat;  mais  le  plus 
vil  roturier  voudroit-il  être  injufte  à  cet  excès? 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

Mais  fi  vous  foutenez  enfin  que  M.  Duver-  / 
ney  n'a  rien  figné ,  c'efl:  autre  chofe.  Arti- 
culez-le bien  pofitivement ,  Monfieur  le  Com- 
te; mettez- vous  en  règle,  &  voyons  cela  :  ce 
qui  n'empêche  pas,  en  attendant,  que  l'ar- 
rêt qui  vous  adjuge  mon  bien  d'une  façon  fi 
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révoltante,  ne  doive  être  caffé;  car  ce  que 

vous  prétendrez  alors,  on  n'a  pas  du  le  dé- 
cider d'avance.  Et,  en  bonne  juftice,  vous 
ne  pouvez  prétendre  à  vous  emparer  d'une 
partie  de  ma  fortune,  en  me  taxant  d'un 
faux  au  premier  chef,  fans  qu«  vous  deviez 
courir,  de  votre  part,  le  rifque  légitime  d'y 
voir  fondre  &  crouler  la  vôtre  toute  en- 
tière. 

Jufqu'ici,  comme  vous  voyez,  je  n'ai  pas 
réfuté  une  feule  des  miférables  allégations, 
par  i'afîemblage  defquelles  vous  efpérez  par- 
venir à  donner  l'afte  du  premier  Avril  pour 
louche  ,  équivoque ,  ou  môme  pour  faux  ;  non 
eji  Me  locus  ;  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  ;  parce 
qu'il  fuffit  des  chofes  mêmss  que  vous  ne 
conteftez  pas  à  l'afte ,  pour  néceffiter  la  caf- 
fation  de  l'arrêt. 

Mais  fi  je  ne  l'ai  pas  fait ,  n'en  concluez 
point  que  je  ne  puiffe  pas  le  faire ,  &  que  je 
ne  le  ferai  pas  d'un«  façon  fatisfaifante ,  lorf» 
qu'il  en  fera  temps.  Bafte  !  on  en  aura  bien 
affez  aujourd'hui  quand  on  vous  aura  lu ,  fans 
que  j'abufe  encore  de  la  patience  du  lefteur, 
en  ajoutant  l'ennui  d'un  long  mémoire  à  la 
longueur  ennuyeufe  du  vôtre  ! 

Il  fuffira  d'expofer  en  bref  ici ,  comment , 
ayant  conitamment  établi  pour  principe  de  tous 
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fes  arguments ,  que  l'afte  du  premier  Avril 
eit  infenfé  ,  faux  y  iltufoire  &  nul,  une  fanffe 
apparence  y  en  un  mot  rien;  mon  adverfaire 
écharpeà  plaifir  ce  pauvre  afte  ;  &  cela  tant 
que  le  peuvent  endurer  72  pages  de  grand  in- 
quarto  y  bien  ferrées^  fans  interlignes.  On 
fent  que,  dans  fa  colère^  il  donneroit  beau- 
boup ,  pour  que  tous  les  contraires  puffent  être 
vrais  en  même-temps  contre  ce  pauvre  afte. 

Ici,  c'eft  M.  Duverney  qui  a  figné,  daté, 
fans  le  regarder ,  un  arrêté  de  compte ,  au 
bas  des  deux  grandes  .pages  à  la  Telliere, 
d'une  écriture  étrangère  à  fes  bureaux ,  qu'il 
avoit  fous  fes  yeux  depuis  trois  jours;  ce  qui, 
de  ma  part ,  dit-on ,  eft  un  abus  de  confiance 
énorme  :  &  cela  doit  paroître  infiniment  pro- 
bable au  lefteur. 

Ailleurs ,  ce  n'eft  plus  un  abus  de  con- 
fiance ;  c'efl:  une  date  fixe  ,  une  fignature  de 
M.  Duverney,  appofée  par  lui,  au  bas  de  la 
féconde  page  d'une  grande  feuille  de  papier 
blanc ,  &  livrée  à  mon  infidélité,  de  façon  que , 
pouvant  en  abufer  poiir  m'approprier  des  fem- 
mes immenfes ,  je  me  fuis  platement  contenté 
de  lui  dérober  15  mille  francs;  ce  qui  eft 
encore  infiniment  probable,  comme  on  voit. 

Ailleurs,  ce  n'efl:  plus  ni  un  abus  de  con- 
fiance ,  ni  un  bianc-feing  rempli  ;  Ton  fufpefte 
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récriture  de  M.  Diiverney  ;  c'efi:  un  faux  que 

j'ai  tait.  Il  eft  vrai  qu'on  n'ofe  pas  le  dire  à 

pleine  bouche ,  parce  que  les  conféquences  en 

font  plus  graves  que  celles  de  toutes  les  petites 

préfomptions  qu'on  a  multipliées  à  l'infini  coii^ 

tre  cet  afte. 

Ailleurs ,  on  cherche  à  prouver  la  nullité 
de  l'aéte  par  la  bonté  de  l'arrêt  •  &  plus  bas, 
la  beauté  de  l'arrêt  par  la  difformiré  de  l'atte. 
Et  tout  cela  ne  ferait  rien  encore ,  fi  5  au 
grand  tourment  des  lefteurs ,  l'écrivain  ,  éta- 
bliifant  toujours  une  thefe  faulTe,  ne  demeuroit 
pas  fouvent  infidèle  à  fqn  principe.  Exemple. 

[Page  29.]  Pour  établir  l'abus  de  confian- 
ce ,  il  commence  par  raifonner  dans  la  fup. 
pofition  y  que  j'envoyai  véritablernent  les  deux 
doubles  fignés  de  moi ,  à  M.  Duverney ,  qui 
les  garda  trois  jours,  &  m'en  fit  remettre  un 
daté&  figné  de  lui.  Et  fur  le  cjiamp,  l'orateur^ 
oubliant  fa  majeure ,  ajoute  que  cette  hypo- 
thefe  même  feroit  un  nouveau  titre  de  con^ 
damnation  contre  moi ,  parce  qu'il  en  réful- 
teroit ,  de  ma  part ,  un  abus  de  confiance  punif- 
fable,  Et  voyez  ce  que  devient  ce  raifonne^ 
ment  lorfqu'on  le  prefle.  L'atte  étoit-il  bon  : 
il  ne  pouvoit  donc  pas  réfulter  de  fon  envoi 
un  abus  de  confiance.  Etoit-il  mauvais;  ileil 
clair  que  je  ne  l'aurois  pas  expofé  à  la  criti- 
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que  réfléchie  de  trois  jours  d'examen  de  celui 
qui  de  voit  le  figner. 

Tout  eft  de  même  un  vrai  gatimathias  (J^^ 
Il  faut  convenir  que  l'art  de  raifonner  faux 
eft  pouffé  bien  loin  dans  ce  mémoire;  c'eft 
la  méthode  unique  de  l'auteur  à  qui  je  ré- 
ponds. . 

En  traitant^  fort  inutilement,  le  fond  de 
l'affaire ,  qui  eft  de  décider  fi  un  afte  eft  bon 
ou  mauvais,  il  commence  par  pofer  que  l'acte 
Be  vaut  rien  ;  &  comme  fi  ce  point  en  débat 
lui  avoit  été  accordé ,  il  en  difcute  tous  les 
articles  fur  ce  principe,  L'afte  eft  illufoire; 
donc  cette  quittance  n'a  pas  été  fournie  :  l'afte 
eft  illufoire  ;  donc  tel  contrat  qui  eft  relaté 
n'a  jamais  exifté  :  l'acte  eft  illufoire;  donc 
telle  fociété  qui  y  eft  réfiiiée ,  n'a  jamais  eu  lieu 
entre  les  parties, 

A  force  de  répéter ,  l'afte  eft  illufoire ,  l'afte 
ne  vaut  rien,  &  de  toujours  raifonner  fur  ce 
fond  vicieux,  le  faux  du  raifonnement  fmife 
par  échapper  au  lefteur  ennuyé.  Dans  fonétour- 
diffement,  il  oublie  que,  fi  l'afte  étoit reconnu 
bien  illufoire,  on  ne  fe  donneroit  plus  la  peine 
de  tant  raifonner  deffus;  &  que  la  feule  nécef- 
iité  de  le  difcuter  encore ,   prouve  de  refte 

I  I  .1  II   Mlll 

C)  Voyez  U  Mémoire  de  Me,  Mariette. 
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que  la  fauffeté  de  Tafte  n'eft  ïîen  moins  que 
certaine. 

Et  remarquez  que  cette  méthode  de  rai- 
fonner  toujours  méthodiquement  faux,  eft  tel- 
lement celle  du  Comte  de  la  Blache  &  de 
fon  défenfeur,  que^  dans  la  partie  môme  qui 
eft  la  plus  familière  à  ce  dernier ,  je  veux  dire 
la  difcuflSon  des  moyens  de  caffation  de  l'ar- 
rêt, il  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  fans 
cefle  ,  &  par -tout  de  tromper  le  lecteur  à 
fon  efcient,  au  grand  mépris  de  fa  vergogne 
intérieure. 

A  la  vérité,  dit-il,  les  ordonnances  de  nos 
Rois  adoptent,  indiquent,  admettent  tels  ou 
tels  moyens  de  caiTation  (qui  font  les  miens)  ; 
mais  ce  n'eft  jamais  que  relativement  à  des 
attes  véritables ,  &  non  à  des  aftes  illufoires 
comme  celui  du  premier  Avril  1770.  De  forte 
que  fi  l'aâe  n'eft  pas  illufoire,  le  raifonne- 
ment  de  l'Avocat  ne  vaut  rien;  &  comme 
nous  ne  plaidons  que  pour  décider,  fi  l'afte  eft 
nul  ou  exigible,  il  fuit  que  l'Avocat  a  pris  par- 
tout, pour  bafe  de  fes  raifonnements ,  l'unique 
©bjet  qu'il  entend  emporter  par  la  bonté  de  ces 
mêmes  raifonnements.  Quelle  pitié  ! 

Dans  fon  dernier  précis ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  quinteffence  de  fes  œuvres ,  après 
avoir  invoqué  contre  moi  la  fageffe  des  na- 
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tiens;  après  avoir  réduit  la  caufe  entière  à  deux 
proverbes  ,  &  nous  avoir  appris  qu'erreur  n'ejl 
pas  compte  y  qu^^  tout  compte  on  peut  revenir  ; 
arguments  d'étemelle  vérité,  auxquels  on  fent 
bien  pourtant  qu'on  pourroit  oppofer  ceux-ci 
qui  font  de  la  même  force  ;  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien  :  qui  compte  fans  fon  hâte  y  &c.  &c* 
L'Avocat  raifonne  ainfi. 

Dans  le  fait  i  l'arrêt  a  jugé  que  tous  les  articles 
du  compte  ne  font  que  de  faux  emplois  :  il  a  donc 
fallu  déclarer  le  compte  nul, . . .  Dira-t-on  que  mal^ 
à-propos  on  a  regardé  comme  faux  les  articles  du 
compte,...^  en  ce  cas  ce  fer  oit  un  mal  jugé  :  un 
mal  jugé  n'ejî  point  un  moijen  de  caffationé  Donc 
îi  faut  que  Tafte  refte  annuliez 

En  lifant  ce  mémoire,  on  y  feht  par-tout 
je  ne  fais  quoi  de  faux  qui  fatigue  la  tête,  & 
vous  tinte  à  l'efprit  ;  mais  il  eft  renforcé  de 
temps  en  temps  d'arguments  fi  diflbnnants,  fi  rê- 
ches,  qu'ils  en  agacent  les  dents,  &  vous  crif*. 
peut  les  nerfs  :  tel  eft  fur-tout  l'effet  de  ce  der* 
îïier^  Etc'eft  ce  qu'une  comparàifon  prouvera 
mieux  que  tous  les  raifonnements* 
-  Si  le  choix  de  l'exemple  eft  fmgulier ,  fi  le 
fait  eft  impoffible ,  &  fi  la  chute  en  eft  bien 
abfurde ,  il  n'en  ira  que  mieux  au  but  par  la 
jufteffe  du  rapprochement.  Et  quand  un  rai- 
fonnement'  eft  aulfi  chargé  de  ridicules ,  on 
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court  peu  de  rifque  à  l'en  couvrir  tout-à-fait 

^n  le  développant. 

Un  payfan  fe  préfente  en  caflation  d'un  ar- 
rêt du  Confeil  fupérieur  de  fa  Province,  qui, 
fans  autre  explication ,  le  condamne  à  être 
fauché....  fauché  !  Les  ordonnances  du  Roi, 

dit  fon  Avocat ,  enjoignent  bien  de  faucher  les 
prés  ;  mais  un  arrêt  qui  ordonne  de  faucher  un 
homme ,  doit  être  certainement  réformé. 

Qu'opppfe  à  ceci  FAvocat  faucheur ,  ger- 
main tout  au  moins  de  l'Avocat  annuileur  à 
qui  je  reponds?  Ecoutons  les  plaider  concur- 
remmenti-àr 
Dans  le  fait i  adit  l'ann....  ,:/'(2rr&s 

jugé  que  tous  tes  articles  du  compte  ne  font  ^e  de 
f   faux  emplois^  il  a  donc  fallu  déclarer  le  compte  nul,., 
r       Dans  LE  FAIT,  dit  le  fauch.....  /'arr^i 

a  jugé  que  toute  la  barbe  de  Lucas  eil  comme 
autant  de  brins  d'herbe  fur  la  face  d'un  pré: 
il  a  donc  fallu  déclarer  le  vifage  de  Luc%§,,fau-. 
chable....  .. . -f .    - 

;   L'ann.  ...  Dira-t'On  que  mal-à-propos  on  a 

,    regardé  comme  faux  les  articles  du  compte  f  En 

ce  cas,  ce  ferait  un  mal  jugé  :  un  mal  jugé  n'ejl 

point  un  moyen  de  caffation  :  donc  il  faut  que  l'aBe 

rejîe  annuité. 

Le  F auc  h....  Dira-t-on  que  mal'a-propos  on 

a  regardé  cotnme  un  pré  la  face  de  Lucas  ?  En 
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ce  cas,  ce  feroît  un  mal-jugéiûn  mal-juge  fi'ejt 
point  lin  moîjen  de  caffation  :  donc  il  faut  que  Lu- 
cas foit  fauché. 

Et  moi  je  dis ,  une  fois  pour  toutes  à  l'Avo- 
cat annuUeur,  on  raifonneroit  pendant  deux 
ans  ,  que ,  dès  qu'on  part  d'un  faux  principe  > 
on  arrive  toujours  à  une  abfurdité* 

Sur  le  fond  du  procès,  il  a  dit:  l'aUe  ejîfaux , 
donc  telle  chofcy  &c.  Sur  la  forme  de  l'arrêt,  il 
vous  dit  :  l'arrêt  a  jugé  que  l'aSte  ejî  nul ,  parce 
qu'il  ejî  plein  de  faux  emplois  ;  donc  l'arrêt  doit 
fubfijîer  :  tandis  que  la  feule  chofe  à  dire  étoit  : 
,,  L'arrêt  eft  conforme  ou  contraire  à  la  loi  ; 
5,  donc  la  nullité  de  l'afte  a  été  bien  ou  mal 
;,  prononcée"/     :i '^^ 

Car  l'obéiflancè  irriplicite  &  fervile  n'eft  due 
qu'à  la  loi  feule  ;  tioh  en  ce  qu'elle  eft  jufte  > 
mais  en  ce  qu'elle  eft  loi.  Fût-elle  injufte  > 
auffi  long-temps  qu'elle  fubfifte ,  elle  eft  fans 
tepli-que  ;  &  l'abrogation  feule  en  peut  arrê- 
ter l'empire.  Et  voilà  pourquoi  tant  de  précau- 
tions font  importantes,  &  tant  de- formalités 
font  faintes  &  néceffaires ,  avant  (^u'un  établif- 
fement  ait  acquis  force  de  loi  chez  un  peuple» 
Et  Voilà  pourquoi  la  jurifprudence  des  arrêts, 
trop  fouvent  fubftituée  à  la  loi  dans  les  juge- 
ments, les  rend  vicieux ,  fuffent-ils  juftes,  en 
cela  feul  qu'ils  font  arbitraires ,  en  ce  qu'ils 

font 
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font  du  Juge  un  légiflateur  ;  ce  qui  eft  le  ren* 

Verfement  de  toute  bonne  politique. 

Nul  ne  fe  plaint  d'être  jugé  félon  la  Ici  ; 
mais  tous  ont  droit  de  fe  plaindre  étant  ju- 
gés félon  la  jurifprudence ,  c'eft-à-dire^  félon 
la  prudence  des  Juges  ^  qui  font  des  hommes  : 
&  c'efl  ce  qui  m'arrive.  Or,  le  Confeil  du  Roi 
fut  très-fagement  inftitué,  pour  conferver  en- 
tier Pempire  de  la  loi.  Donc  fi  cet  empire  eft 
violé  dans  un  arrêt,  jufte  ou  non ,  il  doit  être 
cafTé.  Donc  l'Avocat  du  précis  eft  tovijours  à 
côté  de  la  queftion ,  quand  il  cite  au  Confeil 
en  preuve  de  fa  bonté,  les  motifs  de  l'arrêt, 
quels  qu'ils  foient. 

Plus  bas,  l'Avocat  du  précis ,  toujours  aufïi 
exaft  dans  fes  autorités,  qu'heureux  dans  fes 
raifonnements ,  s'écrie  :  Qu'on  prifente  h  pré^ 
tendu  compte ...  à  tous  les  négociants  ;  il  n'y  en 
a  aucun  qui  ne  dife  :  ce  n'ejî  pas-lh  un  co?npte , 
c'ejî  un  roman.  Et  cependant  Me.  Mariette  fait 
que  Monfieur  le  Rapporteur  a  dans  fes  mains 
quatre  parères  ou  jugements  de  quatre  cham- 
bres de  commerce  de  ce  Royaume  ,  en  faveur 
de  l'afte  ,  duquel  tous  les  négociants  font  d'a- 
vis que  l'exécution  doit  être  ordonnée  dans 
toutes  fes  parties ,  fans  que  les  héritiers  ou 
légataires  Duverney  ayent  le  droit  de  s'y  op- 
pofer. 

Mém.  Tome  IL  R 
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Bientôt  après ,  fuivant  une  puérile  logique 

de  collège  abfolument  ufée  ,  l'Avocat  ^  fuppo- 

fànt  une  abfurdité  que  perfonne  n'a  dite  avant 

lui  ;  favoir  ^  que  ces  quinze  mille  livres  font  une 

gratification  déguifée  ;  bien  renforcé  par  cette 

invention  ,  s'écrie  :  //  efl  incroijahle  ,  on  ofe 

le  dire  ,  qu'on  ait  voulu  accréditer  une  pareille 

îdéeé  Et  le  voilà  ferraillant  contre  fon  abfurde 

invention,  qull  combat  doctement  pendant 

deux  pages  ;  &  fon  réfumé  meurt  là. 

C'étoit  bien  la  peine  de  naître. 

En  général  ,  tous  les  moyens  du  Comte 
Falcoz  fe  réduifent  à  ceci^ 

C'eft  un  légataire  uriiverfel  de  quinze  centâ 
mille  francs ,  qui  dit  avec  humeur  au  créan- 
cier de  fon  bienfaiteur  ;  Que  me  demandez- 
vous? —  Quinze  mille  francs,  que  votre  bien- 
faiteur  me  doit.  —  Je  n'ai  rien  fa  des  affai- 
res qu'il  y  a  eu  entre  vous  &  lui  ;  avez-*vous 
un  titre  ?  —  Voilà  fon  arrêté.  —  Je  ne  paye- 
rai point  ces  quinze  mille  francs.  —  Pourquoi 
,cela?  —  Parce  que  l'arrêté  de  mon  bienfai- 
teur que  vous  me  préfentez  n'eft  qu'un  chiffon 
(^*).  —  Et  comment  favez-vous  que  cet  ar- 

f^'     -m      t  ^  Il  »        ^'       ■■         ■        —  I    ■■!  Il  I        ■  1^  .  IHMI     !■       Il-    Il  —■  «II!  I    ■      I        I    I ^ 

•  (*)  Voyez  les  premiers  mémoires  du  Co^nse  de  laBlacke^ 
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rètê  îî'eR  qu'un  chiffon  ?  —  C'eft  que  je  ne  croîs 

J)oint  du  tout  que  mon  bienfaiteur  vous  dut 
ces  quinze  mille  francs.  —  Mais  comment 
favez-vous  qu'il  ne  mé  les  devoit  pas ,  puif- 
que  vous  ignorez  abfolument  les  affaires  qu'il 
y  a  eu  entre  lui  &  moi  ?  -—  Je  n'ai  pas  be- 
foin  de  les  fa  voir ,  pourvu  que  je  prouve  que 
cet  arrêté  n^éft  qu'un  chiffon.  —  Et  bien^ 
parlez  !  j'attends  vos  preuves  fur  le  chiffon. 
•^  Mes  preuves  ?  je  vous  les  ai  ditcà  :  c'eit 
que  je  ne  crois  point  du  tout  que  mon  bien« 
faiteur  vous  dut  ces  quinze  mille  francs.  — . 
Mais  il  a  figné  cet  arrêté.  -^  Eh!  bien,  il  a 
fignê  comîTle  un  imbécille,  une  abfurdité;  ou 
peut-être  n'a-t-il  pas  lu  l'afte  en  lé  fignànt  ; 
ou  peut-être  avez- vous  écrit  cet  afte  aprè;â 
Coup  fur  un  de  fés  blancs  ieings  ;  où  pèut-êtr^ 
éft-ce  une  fauffe  fignature.  —  Vous  êtes  bien 
honnête  !  Mais  enfin  ,  de  toutes  ces  imputa* 
tions,  à  laquelle  vous  arrêtez-vous?  Etant 
contradiftoires ,  elles  ne  peuvent  exifter  tou- 
tes enfemble.  ■ —  Vous  m'impatientez  ;  je  n'eu 
fais  rien  :  mais  ce  que  je  fais  bien  >  c'efl  que 
je  ne  payerai  pas  les  quinze  mille  francs , 
parce  que  l'arrêté  de  mon  bienfaiteur  n'eft 
qu'Un  chiffon*  —  Je  fuis  défolé  de  vous  im* 
patienter  ;  mais  duifiez-vous  entrer  en  fureur, 
&dût  le  lefteur  en  périr  d'ennui  >  prouvons, 

R  ij 
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Monfieuf  le  Comte ,  encore  une  fois  pour  n'y 
jamais  revenir ,  que  cet  atte ,  cet  arrêté ,  cette 
tranfaftion  n'eft  point  un  chiffon  ;  &  fortonâ 
enfin  de  ce  cercle  vicieux  ,  de  ce  tournoie- 
ment étourdiffant  où  vous  ne  m'attirez  qne 
pour  effayer  de  me  fubmerger  avec  vous  (*). 

S  E  C  0  N  D  E    P  A  R  T  I  E. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  le  réfumé  fi  éner- 
gique &  fi  court  par  où  j'ai  commencé  ma 
première  partie  ,  je  trouve  qu'on  auroit  pu 
lui  donner  un  peu  plus  d'extenfiono  II  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  férieufement  à  dire  fur  le 
fond  de  mes  demandes  que  ces  quatre  mots  : 
Beaumarchais  payé  ou  pendu ^  Carn'eft-*ce  pas  le 
chef-d'œuvre  de  rabfurdité  que  de  fe  porter 
habile  à  débattre  un  arrêté  dont  on  avoue 
qu'on  ne  connoît  aucun  antécédent  ?  Cette 
ignorance  bien  reconnue ,  que  refte-t-il  à  fai« 
re  ?  Contefter  ou  nier  la  fignature ,  bien  prou- 
ver le  faux  de  l'afte ,  &  voilà  Beaumarchais 
pendu;  cela  va  bien.  Cepezidant  s'il  arrivoit 


(*)  Le  Camte  de  îa  Blache,  afFamé  de  ma  ruine ,  a  juré 
qu'il  y  mangeroit  cent  mille  écus  :  puilque  l'appétit  lui 
vient  en  mangeant ,  cette  faim  pourra  bien  lui  faire  toe   , 
un  repas  plus  fomptueux  encore. 
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qu'on  ne  pût  prouver  le  faux  ,  ni  entamer 
cette  fignature ,  &  que  la  calomnie  fat  bien 
avérée ,  vous  ajoutez  feulement  ;  voilà  Beau- 
marchais payé.  Oh  !  cela  ne  va  pas  fi  bien  ; 
car  dans  la  balance  de  la  juftice ,  il  n'y  a  point 
d'équilibre  entre  être  pendu  pour  avoir  fait 
un  faux ,  &  fe  voir  feulement  payé  pour  en 
avoir  été  fauflement  accufé  ?  Ne  femble-t-il 
pas  que  le  calomniateur ,  en  ce  cas ,  devroit 
auffi  cordialement  payer  un  peu  de  fa  perfonne  ? 

Si  l'on  eft  furpris  de  me  voir  traiter  froi- 
dement des  idées  auflî  répondantes ,  j'avoue 
que  j^  ne  le  fuis  pas  moins  que  le  L^eur, 
J'admire  en  écrivant ,  avec  quelle  facilité  l'ef- 
prit  humain  fe  donne  le  change  à  lui-même  / 
&  parvient  en  s'oubliant,  à  calculer,  à  com^ 
biner  paifiblement  les  divers  rapports  d'un  ob- 
jet ,  dont  le  feul  afpeét  dépouillé  de  ce  pref« 
tige  eft  capable  de  Tindigner  &  de  le  met-^ 
tre  en  fureur. 

En  travaillant  à  ce  mémoire,  il  m'arrive 
en  effet  fouvent  d'oublier  que  c'eft  moi  que 
je  défends.  Cette  abftraftion  une  fois  obte- 
nue ,  fupérieur  à  l'humiliation  de  mon  état , 
je  ne  vois  plus  en  moi  que  le  défenfeur  d'un 
homme  outragé  ;  toute  mon  exiftence  alors 
eft  dans  ma  penfée  ;  &  la  plus  noble  faculté 
de  l'homme  fe  déployé  &  s'exerce  librement. 

R  iij 


(   ^62  ) 

Alors  ce  travail  qui  tue  le  corps  eft  un  gran4 
bien  pour  l'ame  ;  il  va  jufqu'à  fervir  de  dédom-. 
magement  au  malheur  qui  l'enfanta.  Croyez- 
moi ,  Lecteur  !  il  y  a  mille  lieues  de  cet  état 
à  rinfortune.  Oui,  jufques  dans  l'excès  du 
niai ,  U  y  a  encore  du  bien  pour  Thomme  né 
fenfible ,  &  qui  penfe  avec  liberté.  L'avanta- 
ge de  penfer  l'élevé ,  &  le  bonheur  de  fentir 
le  confole. 

Eh  !  quel  entre  nous  n'a  pas  été  mille  fois, 
confplé  des  chagrins  les  plus  cuifants  ,  par 
re:jçerçice  même  inftantané  de  cette  autre  in- 
concevable faculté  qu'on  nomme  fentiment? 

Qui  de  vous  n'a  pas  éprouvé  qu'une  heure 
de  franche  &  vraie  fenfibilité  9  librement  exer- 
cée ,  répare  &  paye  au  centuple  des  années 
de  fouffrances  ?  Qui  de  vous ,  dans  cçs  mo- 
ments fuprêmes  oii  l'ame  ,  étonnée  de  fon 
aftivité  ,  fe  fond  ,  s'abyme  &  fe  perd  dans 
une  autre  ame ,  n'a  pas  été  tenté  de  s'écrier 
avec  enthoufiafme  ;  0  mon  père ,  ô  mon  Dieu  ! 
^vec  quelle  profudon  ta  main  bienfaifante  à 
verfé  le  bonheur  fur  tes  enfants  l 

Me  voilà  loin  de  mon  fujet  fans  doute; 
&  c'eft  mon  fujet  lui-même  qui  m'a  jette  dans 
cet  écart. 

En  parlant  un  jour  au  Comte  de fut 

ce  procès ,  je  lui  difois  :  Soyez  certain,  Mou» 
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fieur,  que  depuis  kng-temps  la  haine  avoife 
enfanté  l'injure  que  Tavidité  confomme  au-» 
jourd'hui.  Il  me  répondit  qu'en  effet  le  Comte 
de  la  Blache  lui  avoit  dit  ingénuement  :  Dmih 
dix  ans  s  je  hais  ce  B eaufnar chais ,  comme  un 
amant  aime  fa  maîtreJTe. 

Quel  horrible  ufage  de  la  faculté  de  fen- 
tir  !  &  quelle  ame  ce  doit  être ,  que  celle  qu| 
peut  hair  avec  paffion  pendant  dix  ans  !  Moi 
qui  ne  faurois  haïr  dix  heures  fans  en  être 
oppreffé,  je  dis  fou  vent  :  Ah  !  qu'il  eft  malheu- 
reux ,  ce  Comte  Falcoz  !  ou  bien  il  faut  qu'il 
ait  une  ame  étrangement  robuile  ! 

Cejfendant,  paffe  encore  pour  haïr.  Mais 
troubler  fa  vie  ,  pour  empoifonner  la  mien- 
ne !  Toujours  déraifonner ,  &  mettre  un  Avo^ 
eat  à  la  torture  pour  l'obliger  d'en  faire  au- 
tant ;  &  tout  cela  feulement  pour  le  bonheur 
de  me  nuire  !  voilà  ce  que  je  n'entends  point  ; 
&  voilà  ce  que  le  Comte  légataire  a  fait  de» 
puis  quatre  ans. 

Prouvons. 

De  puilfantes  recommandations  avoient  aî^ 
lumé  pour  moi  le  zèle  de  M.  Duverney. 

De  grands  motifs  y  avoient  fait  fuccéder  la 
tendreffe  &  la  confiance. 

De  preiTants  intérêts  avoient  remué  plu,l 
$\xn  million  entre  nous  deux, 
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Partie  avoit  été  employée  pour  Ton  fervîce^, 
&  partie  pour  le  mien. 

Aucun  compte  pendant  dix  ans  n'avoit  net- 
toyé des  intérêts  aufli  mêlés. 

Une  foule  de  pièces  exiftoit  entre  fes  mains 
ou  dans  les  miennes. 

Un  arrêté  de  compte  étoit  devenu  indif- 
penfable. 

Cet  arrêté  fut  figné  le  i  Avril  1770. 

Trois  mois  après,  M.  Duverney  mourut. 

Un  mois  après  fa  mort,  j'écrivis  à  fon  lé- 
gataire univerfel ,  fur  les  demandes  que  j'a- 
vois  à  former  contre  lui  en  cette  qualité.  Sa 
rèponfe  fut,  qu'il  étoit  trop  peu  injîruit  des 
affaires  qui  auoient  exijlé  entre  M.  Vuuernetf 
&  moi ,  pour  pouvoir  répondre  à  ma  lettre;  que 
l'inventaire  n'étant  pas  fini  ^  aujfi-tôt  qu'il  en  au* 
roit  tiré  des  lumières ,  il  me  répondrait»  Il  con* 
venoit  donc,  dès  ce  temps-là,  que  M.  Duver- 
ney ne  lui  avoit  jamais  donné  aucune  connoif- 
fance  de  fes  relations  avec  moi  ;  &  depuis  il 
a  toujours  fait  plaider ,  toujours  fait  écrire 
qu'il  n'avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  fon 
bienfaiteur,  aucun  renfeignement  fur  l'arrêté 
double  qui  établit  mon  action. 

Par  cela  feul,  il  eft  confiant  que  toutes  les 
allégations,  tous  les  démentis,  toutes  les  im- 
putations dedol,  de  mauvaife  foi,  de  fraude 
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&  de  léfion  ,  le  magnifique  faperlatif  dVwor- 
mîffime  dont  on  les  a  toujours  décorées ,  n'ont 
jamais  eu  d'exiftence  &  de  fondement  que  dans 
l'imagination  du  Comte  de  la  Blache.  On  voit 
que  fa  tête  s'eft  échauffée  par  la  frayeur  de 
laiflTer  échapper  la  plus  petite  partie  de  fon 
legs  immenfe. 

Et,  lorfqu'on  réfléchit  que,  pendant  quinze 
ans,  un  homme  a  defiré,  foupiré,  cupide 
violemment  une  grande  fortune,  avec  Tan- 
goiife  de  la  voir  toujours  incertaine,  en  la 
flairant  toujours  d'aufïï  près;  on  fentqu'à  l'inf- 
tant  où  elle  lui  eft  tombée,  il  a  dû  s'en  faifîr 
avidement ,  trembler  de  la  perdre ,  &  la  dé- 
fendre ;  &  quoique  furabondante ,  la  trou- 
ver encore  au-deifous  de  fa  foif  hydropique: 
comme  un  homme  excefflvement  altéré  de- 
vient jaloux  de  tout  ce  qui  a  la  faculté  de 
boire ,  &  voudroit  feul  engloutir  toute  une 
rivière. 

Mais  enfin,  nefauroit-on  être  avare  honnê-^ 
tement ,  fans  être  injufte  indécemment  ?  Si 
l'on  doit  quelque  chofe  à  fes  goûts,  ne  doit- 
on  rien  à  fa  réputation?  Une  entière  ignorance 
à^s  faits ,  quelques  allégations  fans  preuve , 
&  force  injures  ;  voilà  pourtant,  depuis  qua- 
tre ans ,  tout  le  fac  de  fon  Procureur.  Ajou- 
tez à  cela  de  l'intrigue  &  du  niouvement ,  & 
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vous  favez  par  cœur  tout  le  Comte  de  la 
Blache. 

Mais  peut-être  eft-ce ,  dans  le  fond  ,  la 
forme  &les  termes  de  Tafte  même,  qu'il  pré- 
tend puifèrles  moyens  de  foutenir  l'iatérêt  qui 
l'annulle  en  entier ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  letr- 
très  de  refcifwn. 

Examinons-en  fèparément  tous  les  articles, 
&  voyons  fi  fa  dilTeétion  lui  fera  perdre  quel- 
que chofe  de  la  mâle  confiftance  qu'il  tire  de 
fon  enfemble.  On  peut  le  voir  imprimé  à  la 
fin  de  ce  mémoire.  Il  eft  intitulé  : 

Compte  définitif  entre  MM.  Paris  Duverneif 
&  Caron  de  Beaumarchais, 

Ici  mon  adverfaire  m'arrête  tout  court ,  & 
me  dit  :  Ce  que  vous  préfentez  n'eft  point  un 
compte  ;  c'eft  un  écrit ,  une  faulTe  apparence 
d'afte ,  qui  devroit  être  précédé  d'un  compte. 

Mais  qui  a  dit  à  mon  adverfaire  que  cet 
afte  étoit  un  fimple  compte  dans  l'acception 
où  il  le  prend  aujourd'hui? 

S'agit-il  plutôt  d'un  compte  que  je  rends  à 
M.  Duverney  que  de  celui  qu'il  me  rend  lui- 
même?  N'y  porte- t-il  pas  la  parole  pendant  les 
cinq  fixiemes  de  l'afte?  Enfin,  cet  afte  offre- 
t-il  autre  chofe  que  le  débat  de  nps  intérêts 
mêlés  depuis  dix  ans ,  l'obligation  du  reliquat 
qui  les  fix#,  &  la  tranfaftion  qui  les  fépare?  fiç 
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îi'eft-ce  pas  là  ce  que  les  praticiens  appellent 
un  afte  fynallagmatique  ou  obligatoire  des 
deux  parts? 

Mais  moi ,  qui  fais  que  c'eft^là  fa  manière  de 
plaider,  &  qu'il  Tappelleroit  un  compte 5  s'il 
étoit  intitulé  afte  ;  moi  qui  fais  que  l'ordon- 
nance de  1667  prefcrit  les  formes  que  les 
comptables,  &  les  tuteurs,  les  fermiers, &c» 
doivent  donner  aux  comptes  qu'ils  préfen- 
tent ,  mais  n'aflujettit  à  aucune  forme  les  per- 
fonnes  majeures,  les  négociants ,  ou  intéreffés 
en  mêmes  affaires;  6c  qu'elle  leur  laiffe  la 
plus  grande  liberté  fur  la  marlîere  dont  ils 
énoncent  les  parties  qu'ils  arrêtent  enfemble: 
moi,  qui  fais  enfin  que  M.  Duverney,  quife 
connoiffoit  en  aftes  un  peu  mieux  que  fpn 
légataire ,  a  reconnu ,  ftgnép  daté ,  celui  -  ci  ^ 
comme  le  tableau  le  plus  exaft  de  tous  nos 
intérêts  réciproques;  je  continue  tranquille- 
ment à  tranfcrire ,  à  difcuter  cet  afte,  que  j^ai 
divifé  en  feize  parties,  afin  qu'étant  plus  mor- 
celé ,  chaque  article  en  parût  plus  clair. 

Nous  fouffignés^  Paris  Duverney,  Çonfeilier 
d'Etat  &  Intendant  de  t Ecole  royale  mîtîtaîre,  & 
Caron  de  Beaumarchais ,  Secrétaire  duRoijfom". 
mes  convenus  &  d'accord  de  ce  qui  fuit. 

Ainfi  M.  Duverney,  qui  a  bien  examiné, 
débattu,  fîgné^  daté  cet  arrêté  de  çonapte. 
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déclare  ici  d'avance  qu'on  doit  iajouter  foi  à 
tout  ce  qui  va  faivre.  Nous  fommes  convenus 
&  d'accord  de  ce  qui  fuit  :  de  forte  que  fi 
ce  qui  fuit  n'eft  qu'une  ineptie  d'un  bout  à 
l'autre,  nous  étions,  lui  &  moi,  deuximbé- 
cilles  ;  &  fi  c'eft  une  fourberie ,  nous  en  étions 
également  complices ,  &  nous  nous  donnions 
la  torture  inutilement ,  pour  arracher  un  jour 
au  Comte  Falcoz  15  mille  francs  fur  fon  legs 
de  15  cents  mille  livres;  ce  qui  eût  pu  fe 
faire  d'un  trait  de  plume  ;  &  il  n'y  a  rien  de 
fi  probable  que  toutes  ces  conjeftures-là. 

Article    Premier. 

Les  comptes  refpeUifs  que  nous  avons  h  régler 
enfemhle  depuis  long-temps  y  bien  examinés.,  débat^ 
tus  &  confiâtes ,  moi  Duverney  ,  je  reconnois  que 
toutes  tes  pièces  jufiificatives  de  l'emploi  de  divers 
fonds  à  moi  qui  ont  paffé  par  les  mains  de  mon^ 
dit  Sieur  de  Beaumarchais ,  font  claires  &  bonnes^ 

Arretons-nous  un  peu  fur  ces  mots ,  de  l'em- 
ploi de  divers  fonds  à  moi ,  qui  oiit  paffé  par  les 
mains  de  mondit  Sieur  de  Beaumarchais  y  parce 
qu'ils  expofent  clairement  que  les  fonds  dont 
il  s'agit  ici,  ne  m'ont  jamais  été  prêtés  ;  qu'ils 
me  font  abfolument  étrangers  ,  &  qu'ils  n'ont 
pas  dû  entrer  dans  l'état  des  fommes  pour  lef- 
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quelles  il  va  exifter  un  compte  entre  M*  Du- 
verney  &  moi  ;  que  je  ne  fuis  qu'un  tiers , 
un  ami  qui  rend  fervice^  &  par  les  mains 
duquel  ces  fonds  ont  pafle  pour  fes  affai- 
res ;  &  qu'il  fuffit ,  pour  l'apurement  de  cet 
article  i  que  M.  Duverney  s'explique  aufli 
nettement  qu'il  le  fait  dans  les  phrafes  qui 
fuiv^ent. 

^i  reconnais  qu'il  (M»  de  Beaumarchais) 
m'a  remis  aujourd'hui  tous  les  titres  y  papiers  ^ 
comptes  y  reçus  &  mijfwes  relatifs  a  ces  fonds: 

fif  JE  LE   TIENS    QUITTE   DE   TOUT   A   CET 

ÉGARD  ENVERS  MOI,  à  l' exception  des pie^ 
ces  importantes  fous  tes  n°>  5 ,  ()  &  à^ ,  qui 
manquent  a  la  liaffe ,  &  qu'il  s'oblige  de  me  ren^ 
dre  en  mains  propres,  (  c'eft-à-dire,  à  moi- 
même  &  non  à  d'autres  )  le  plutôt  qu'il  pour* 
ra  ;  &  en  cas  d'impojfîbilité ,  de  les  brûler  fî-têi 
qu'il  les  aura  recouvrées* 

L'ordre  exprès  de  brûler  les  trois  pièces 
importantes  qui  manquent  à  la  liaffe  fous  les 
n°.  5 ,  9  &  62  5  en  cas  de  mort ,  indique  affez 
qu'elles  n'étoient  point  de  nature  à  faire  jamais 
rentrer  d'argent  à  M.  Duverney  comme  fon 
légataire  univerfel  voudroit  le  faire  entendre. 
Loin  que  M.  Duverney  eût  alors  exigé  qu'on 
les  brûlât,  en  cas  d'impoITibilité  de  les  recou- 
vrer de  fon  vivant  5  il  les  auroit,  au  con- 
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traire ,  fpécifiées  ;  il  en  auroit  ordonné  l'em- 
ploi à  fa  fantaiFie. 

Le  mot,  rendre  en  mains  propres  ou  brûler , 
démontre  tout  feul  que  ces  pièces  n'étoient 
que  des  papiers  dont  Timportance  confiftoit 
à  refter  à  jamais  inconnus;  &  je  les  aurois 
aujourd'hui,  que  je  ne  croirois  pouvoir,  fans 
manquer i  à  la  parole  exigée,  à  la  religion 
du  fecret,les  môntifer  àperfonne.  Je  devrois 
les  brûler  comme  je  m'y  fuis  engagée  Per- 
fonne  au  monde  ne  peut  repréfenter  M.  Du- 
verney  à  cet  égard. 

Ainfi  lorfque  lui,  que  cet  article  intérefle 
tout  feulj  lui  qui  a  reconnu,  daté,  figné  cet 
acte  ;  lui  qui  favoit  bien  de  quelles  affaires 
fecretes  &  perfonnelles  à  lui  il  s'agifîbit  dans 
cet  article  premier,  vous  dit  que  tes  pièces  juf'' 
iificatives  qu^on  lui  remet  font  claires  &  bonnes, 
&  qu'il  me  tient  quitte  de  tout  à  cet  égard  :  toutes 
les  clameurs  du  monde  ne  pourront  jamais 
faire  naître  furfon  contenu  le  plus  léger  foup* 
çon  d'infidélité ,  de  dol ,  de  fraude  ou  de  léfion* 
Et  c'eft  ce  que  le  texte  prouve  aulfi  claire* 
ment  que  le  commentaircé 

A  R  T  ï   C  t  E     IL 

>  ^e  teconnûis  q^ill  (  M.  de  Beaumarchais  ) 
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n'^a  remh  aujourd'hui  tous  mes  billets  au  por^ 
t€ur,  montant  enfemble  à  lafomme  de  cent  foixàtite 
mille  livres ,  dont  il  n'a  fait  qu'un  ufage  difcrei  ^ 
duquel  je  fuis  content. 

Si  j'euffe  formé  le  deffein  d'abufer  de  Pamî- 
tié^  de  la  confiance  de  M.  Duverney,  qui 
m'empêchoit  de  refter  comme  j'étois  ?  Je  n'avois 
qu'à  ne  point  compter  ^  &  garder  ces  lôo  tnille 
livres  de  billets  au  porteur  que  j'avois  depuis 
fix  ans  dans  mon  porte-feuille  ;  il  faudroit  me 
les  payer  aujourd'hui.  La  feule  aftion  d'avoir 
foUicité  i'occafîon  de  les  remettre ,  &  eelle  de 
les  avoir  remis  purement  &  Amplement ,  fans 
ks  faire  entrer  dans  notre  compte ,  ne  met- 
elle  pas  en  évidence  que  Pefprit  d'ordre  &  de 
juftiee  en  a  balancé  tous  les  articles? 

Si  vous  m'oppofez  que  je  cherche  à  me 
donner  un  mérite  que  je  n'ai  point,  parce 
que  M.  Duverney  n'eut  pas  foufferti  en  ar- 
rêtant nos  comptes ,  que  ces  billets  reftaffeat 
en  mon  pouvoir,  ou  que  je  les  filTe  entrer 
dans  mon  aftif  auquel  ils  n'appartenoient  pas  ; 
entendez-vous  donc  ^  Monfieur  ;  car ,  ou  j'ai 
pu  les  faire  entrer  dans  mon  aftif,  &  je  ne 
l'ai  pas  fait;  &  alors  je  ne  fuis  pas  l'homme 
injufte  que  vous  inculpez  ;  ou  bien  je  ne  les 
ai  pas  fait  entrer  dans  mon  aftif,  parce  que 
M.  Duverney,  en  comptant  avec  moi,  ne  V-â 
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pas  foufiert;  alors  ne  rejettez  donc  pas  comme 
illufoire  un  arrêté  de  compte  où  chacun  a  fi 
bien  débattu  fes  intérêts. 

Et  vous  prétendez  qu'il  y  a  contradiftion 
entre  mes  écrits ,  parce  que  ,  dans  la  narra^ 
tion  d'un  fait  arrivé  en  1764,  j*expofe  que 
M.  Duverney  m'a  confié  pour  deux  cents  mille 
francs  de  fes  billets  au  porteur,  pour  aug* 
menter  ma  confiftance  peribnnelle  en  Efpagne> 
par  un  crédit  de  cette  étendue  fur  lui  ;  & 
que  dans  un  arrêté  de  compte  fait  en  1 770  >  je  né 
lui  remets  que  pour  cent  &  foixante  mille  francs 
de  billets  au  porteur  qui  me  reftoient  à  lui* 

Pour  vous  tranquillifer  fur  le  trouble  d'ef- 
prit  qui,  félon  vous,  m'a  fait  faire  cette  con* 
tradiftion,  je  ne  veux  que  vous  rappeller  deux 
phrafes  d'un  détail  hiftorique  &  fuccinft  de 
toute  l'affaire,  qui  fut  lu  à  votre  confeil  af* 
femblé  le. . .  Novembre  1770,  par  Me.  Mom- 
ftiet ,  mon  Notaire  :  détail  qui ,  pendant  le 
travail  du  rapporteur  Goëzman,  lui  a  été 
préfenté  par  un  homme  digne  de  foi  en  1773 
dans  lequel  il  eft  dit ,  page  2  : 

En  1764 ,  je  fus  en  Ef pagne, . .  M.  Duver* 

my  me  remît,  en  partant,  pour  100  mille  livres 

de  fes  billets  au  porteur ,  avec  offre  de  tout  fan 

crédit ,  afin  que  je  me  préfentaffc  armé  de  moyens 

connus  &  d'un  crédit  fondé. 

De 


(  m  ) 

t)e  deux  cents  mille  francs  de  hilltts  au  por* 
teur  de  M,  Duverney ,  il  m'en  rejioît  pour  cent 
foîxante  tnilie  livres  entre  les  mains,  lors  de  no-^ 
tre  arrêt  de  compte  ^  ci.  ♦ . .  160,000  livres* 

Ce  n'eft  donc  ni  par  cotitradiftion ,  ni  par 
trouble  (i'efprit,  que  j'ai  imprimé,  en  1774 
que  M.  Duverney  m'avoit  prêté  pour  deux 
cents  mille  francs  de  billets  en  1764,  quoi- 
que l'afte  de  1770  ne  porte  que  la  reddition 
de  cent  foixante  mille  francs  ;  mais  unique- 
'^ent  parce  que  les  quarante  mille  francs 
.avoient  été  employés  pour  les  affaires  de  M. 
Duverney  ;  mais  uniquement  parce  que  ces 
deux  faits  font  la  vérité  que  j'ai  dite  en  tout 
temps  y  fans  jamais  l'altérer ,  quoiqu'elle  vous 
foit  quelquefois  défagréable  >  &  qu*en  parti- 
culier celle-ci  fût  étrangère  à  notre  contefta- 
tion*  XI 

Et  *  cette  remife  |de  Cent  foîxante  mille 
francs  de  billets  qui  vous  ^woitcontradi^oîre, 
M.  Duverney  a  .reconnu  ,  d  ate  ,  s  la  ne; 
qu'elle  étoit  exafte  &  jufte  ;  il  a  reconnu  que 
Je  n'avois  fait  qu'un^  ufage  difcretàe  cqs  bil- 
,  letSj  dont  il  étoit  content  :  &  cet  ufage  difcret, 
,  qui  vous  paroît  y?  burlefque^  fut  prouvé  foli- 
demen^t;  en  ce  que ,  n'y  ayant  aucun  aval  de 
moi  derrière  ces  billets  ,  M*  Duverney  vit  bie» 
que  je  ne  m'en  étois  point  fervi  pour  mes  be- 
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foins  perfonnels ,  &  qu'ils  n'étoient  jamais  for- 

tis  de  mon  porte-feuille.  Avançons.  Je  vou- 

drois  brûler  la  carrière ,  &  je  fens  que  je  la* 

boure. 

A  R  T  I  c  t  E     II  I. 

ç  DîJïraUion  faite  des  fonds  ci-dejfiis ,  avec  ht 
fonimes  que  fai  perfonnellement  prêtées  à  mon  dit 
Sieur  de  Beaumarchais 9  foit  fans  reçus ,  foit  avec 
reçus  y  ou  billets  faits  à  moi  ou  à  un  tiers  pouf 
lïioi ,  je  vois  quîl  me  doit ,  y  compris  le  contritt 
h  quatre  pour  cent ,  paffé  chez  Devoulges  ',  (^dé 
payement  s  faits  à  la  veuve  Panetier  &  l'^hbé  Hé" 
inar  pour  l'acquifttion  de  fa  charge  de  Secretaife 
du  Roi  )  que  -fai  de  lui ,'  &  tous  iei  arréràgn 
'dudït  contrat  jufqu^à  ce  jour  \  là  fomme  de  cent 
ir  ente-neuf  mille  livres  ?  s  VK  où  01... 
^  ' Ceft  ici  que  commence  l-toêM  de  compte 
entre  M.  Duverney  &  moi.  •      ^ 

^^^^Quedit  à  tout  cela -le  Comte  de  Falcoz? 
^'^'^Que  ma  det^té  dé  cenf  trente-neuf  mille  li- 
vres eji  un-  vrai  ^alinïàikias  employé  avec  affeBa* 
tion  par  moi;  & -Mit  lignes  plil^  bas,  que 
'cet  article  ^efi  plein  du  trouble  qui  m'agitoit  en 
'l'écrivant  :  aihfi-:,  félonie  Comte  dé  la  Blache, 
fétois  àla  fois"  aifez  troublé  pour  faire  un  gâ- 
limathias  fans  le  vouloir,  &  affez  réfléchi  pour 
-faire  ce  gâlimathias  -avec  affeBaiion^V\xiS^m^ 
'  ment  taifonn^  i 


(  ^75  ) 

Mais  enfin ,  qu'entendez- vous  par  cet  ex- 
cellent raifonnement  ?  entendez-vous  que  je 
devois  plus  ou  que  je  devois  moins  que  cent 
trente-neuf  mille  livres  ?  Car  vous  qui  parler 
de  galimathlas  y  vous  êtes  fi  clair  dans  vos 
obfervations ,  qu'on  ne  fait  jamais  trop  bien 
ce  que  vous  voulez. 

Eft-ce  plus  que  je  devois  ;  fournifîez  vos  ti- 
tres :  prouvez,  &  je  tiens  compte  à  l'inftant 
de  ce  plus» 

Devois -je  moins,  quel  intérêt  avois-je  à 
mettre  plus  ?  Dans  mon  affectation  réfléchie  que 
vous  nommez  auffi  trouble  à'QÏ^gnt,  ne  pouvois- 
je  pas  également  retrancher  de  cinquante-fix 
mille  livres,  des  fommes  imaginaires,  pour 
tomber  jufte  à  ces  malheureux  quinze  mille 
francs  ?  Mais  enfin ,  c'eft  à  vous  encore  à  prou- 
ver que  M.  Duverney  ne  m'a  jamais  prêté  que 
cinquante-fix  mille  livres. 

Je  fens  bien  votre  embarras  ;  cela  efl:  dur 
à  dire  ;  parce  que  cela  contrediroit  les  cris 
que  vous^  ne  ceflez  de  faire  contre  moi ,  fur 
les  fommes  immenfes  que  j'ai  coûtées ,  dites- 
vous  ,  à  votre  bienfaiteur. 

Parce  que  cela  contrediroit,  fur-tout,  les 
preuves  que  je  puis  donner  de  quarante-quatre 
mille  francs  de  reçus  ,  ou  billets  entre  fes 
mains,  pour  de  l'argent  dont  il  m'avoit  ai- 
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dé  dans  Tacquifition  d'une  maiibn  :  &  vous 
voilà  dans  l'étroit  défilé  de  ne  favoir  aujour- 
d'hui fi  vous  devez  contrarier  cet  article  de 
cent  trente-neuf  mille  livres  en  plus  on  en  moins  : 
à  bon  compte  vous  le  contrariez  toujours  :  fauf 
à  faire  un  choix  quand  je  vous  forcerai  de  moti- 
ver vos  imputations  ;  mais  alors,  comme  nous 
ferons  deux,  il  faudra  être  conféquent ,  c'eft-à- 
dire  ,  avouer  que  vous  ne  faviez  au  vrai  ce  que 
vous  vouliez  dire  fur  cet  article  ;  mais  feulement 
que  vous  en  vouliez  beaucoup  à  cet  article. 

Pendant  que  nous  fommes  à  pâlir,  à  fécher 
fur  ces  cent  trente-neuf  mille  livres  ,  anéan- 
tilTons  une  autre  prétention  du  Comte  de  la 
Biache,  quifoutient  que  je  lui  dois  les  arré- 
rages &  capitaux  des  contrats  exiftants  entre 
fes  mains,  &  qu'ils  ne  font  point  entrés  dans 
ma  dette  énoncée  au  total  cent  trente  -  neuf 
mille  francs  :  c'eft  l'affaire  de  deux  petites  quef- 
tions  &  d'un  peu  d'ennui  pour  le  Lefteur. 

Avez  -  vous  ,  Monfieur  le  Comte  ,  un  feul 
contrat  d'argent  qui  m'ait  été  prêté  par  M. 
Duverney,  &  palTé  chez  Devoulges ,  Notaire, 
pour  aucun  autre  emploi  que  les  payements 
faits  h  la  veuve  Panetier  &  l^Âbhé  Hémar,  fpé- 
cifié  dans  l'article  III?  Celui-là,  j'avouerai 
que  je  le  dois,&  qu'il  n'eft  point  entré  dans 
les  cent  trente-neuf  mille  francs. 


(  27?  ) 

Avez- vous  un  contrat  qui  renferme  en  com- 
mun les  paîjements  faits  à  la  veuve  Panetler  & 
"à  l'Âbbé  Hêmar  y  dans  un  feul  &  même  a6te? 
'En  ce  cas,  je  payerai  tous  les  autres  dont 
vous  me  prétendez  débiteur. 

Mais  fi ,  en  examinant  les  contrats  que 
vous  avez ,  on  trouve  qu'ils  font  uniquement 
compofés  de  payements  faits  à  ces  deux  créan- 
eiers  de  ma  charge,  &  non  d'un  autre  em- 
ploi ;  &  fi  aucun  de  ces  contrats  ne  contient 
un  payement  commun  à  ces  deux  créanciers 
de  ma  charge ,  il  faudra  bien ,  malgré  vousr, 
me  permettre  de  raifonner  ainfi. 

Dans  l'article  III  de  Tafte  du  premier  Avril, 
il  eft  fpécifié  que  portion  des  139  mille  franc$ 
-fe  compofe  des  payements  faits  à  la  veuve  Pané» 
tîer  :  donc  les  fommes  prêtées  pour  les  payâ^ 
ments  de  ta  veuve,  font  entrées  dans  les  139 
mille  francs. 

Dans  cet  article  III  il  eft  fpécifié  que  por- 
tion des  139  mille  francs  fe  compofe  àw  paye- 
ment fait  à  l'Âhbé  Hémar  :  donc  l'argent  prêté 
pour  faire  te  payement  de  l'Abbê ,  eft  entré  dans 
les  139  mille  francs. 

Aucun  de  ces  contrats  ne  contient  un  paye- 
went  fait  en  commun  à  la  veuve  &  à  l'Ahbê, 
feuls  créanciers  de  ma  charge  :  donc  les  divers 
contrats  qui  atteftent  les  payements  particu- 
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liers ,  faits  à  Tun  ou  l'autre ,  font  tous  entrés 
dans  la  dette  des  139  mille  livres. 

Donc  toutes  les  fommes  avancées  à  Beau- 
hiar chais  pour  faire  les  payements  de  la  veuve 
Panetier  &  de  l'Abbé  Hémar,  relatifs  à  fa  charge 
de  Secrétaire  du  Roi ,  &  fpécifiées  dans  l'arti- 
cle III ,  font  partie  de  la  créance  de  139  mille 
francs. 

Donc,  fi  Beaumarchais  a  payé  139  mille 
francs  à  M.  Duverney,  il  s'eft  entièrement  ac- 
quitté envers  lui  de  tout  ce  qui  eft  relatif  aux 
titres  &  contrats  de  ces  payements  que  le  Comte 
de  la  Blache  lui  préfente  aujourd'hui. 

Donc ,  fi  M,  Duverney  a  reconnu,  date  & 
fignéV3iàe  qui  porte  cet  acquittement  général, 
le  Comte  de  la  Blache  n'a  plus  rien  à  deman- 
der à  Beaumarchais  à  cet  égard. 

Donc,  fi  tout  cela  eft  fort  ennuyeux,  Mon- 
fieur  le  Comte  !  il  faut  au  moins  convenir  que 
tout  cela  eft  fort  clair. 

Pour  couler  à  fond  cet  article ,  voyons  en 
effet  fi ,  lorfque  j'ai  payé  139  mille  francs.  M» 
Duverney  me  reconnoit  quitte  de  tout  envers  lut» 
Après  avoir  déclaré  dans  cet  article  III,  que 
la  fomme  de  139  mille  francs  compofe  la  maflei 
de  ma  dette  envers  lui,  M.  Duverney  pafle 
à  l'examen  des  fommes  avec  lefquelles  j'en- 
tends m'acquitter  de  ces  139  mille  francs  j  &5 


(  ^79) 
d*api?ès  renoncé  graduel  &  clair  de  tous  mes 

acquittements,  à  la  fm  de  l'article  VIII  (f),  il 

conclut  ainfi  :  //  rifulU  que  mondit  Sieur  de  Beau^ 

marchais  m'a  payé  237  mille  francs  ;  ce  qui  pajfe 

fa  dette  de  g^milie  livres. 

Or ,  fi  en  déduiiant  98,000  de  237,000,011 
trouve  que  la  différence  des  deux  fommes  eft 
139,000;  il  faudra  bien  conclure  avec  M.  Du- 
verney ,  qi^e  ma  dette  totale  étoit  de  139  mille 
francs ,  &  non  d'une  autre  fomme  ou  moindre 
ou  plus  forte. 

Et  fi  on  lit  enfuite  dans  le  même  arrêté  de 
compte ,  à  la  fin  de  l'article  XI  (*) ,  ces  paroles 
très-expreffives  de  M.  Duverney  :  jIu  moyen 
defquelles  claufes  ci-dejfus.  énoncées  ,  &c.  je  recon" 
nois  mondit  Sieur  de  Beaurûar chais  quitte  de  tout 
envers  moi  :  bn  avouera  que  M.  Duverney  n'au- 
roit  pas  dit  qu'il  me  reconnoilToit  quitte  de  tout 
envers  lui ,  fi  je  fuffe  refté  fon  débiteur  d'une 
fomme  quelconque  au-delà  des  139  mille  livres 
que  je  venois  d'acquitter ,  &  dont  il  avoit  dé- 
claré à  l'article  III ,  que  toute  fa  créance  fur 
moi  fe  compofoit  :  &  cette  nouvelle  preuve  me 
paroît  répandre  une  merveilleufe  clarté  fur  les 
précédentes. 

Et  fi  dans  un  autre  article  de  cet  arrêté , 

(*)  Voyez  l'arrêté  de  compte  à  la  fin  du  Mémoire. 
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(  ^8o  ) 
M.  Duverney  s'exprime  aînfi  :  Pour  faire  ta 
balance  jujîe  de  notre  compte ,  je  me  reconnoiffon 
débiteur  de  la  fomme  de  2^  mille  livres  p  que  je  lui 
pciyerai  à  fa  volonté ,  fans  qu'il  foit  hefoin  d'autre 
titre  que  le  préfent  engagement  ;  on  conviendra 
fans  peine  que,  fi  j'euffe  du  à  M,  Duverney 
quelque  chofe  au-delà  des  1 39  mille  francs  que 
je  venois  d'acquitter,  il  ne  déclareroit  pas, 
après  m'avoir  reconnu  quitte  de  tout  envers  lui^ 
qu'il  eft  mon  débiteur  en  fin  de  compte  d'une 
fomme  de  23  mille  livres.  Et  cette  dernière 
preuve ,  ajoutée  à  toutes  les  autres ,  me  paroît 
ne  laiffer  aucun  doute  fur  la  netteté  de  ma 
dette  totale,  ixiontant  à  139  mille  livres,  & 
non  à  une  fomme  ou  plus  modique  ou  plu3 
forte  :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Et  tout  cela  parut  û  exaft  &,fi  jufte  à  M. 
Duvferney ,  qu'après  avoir  gardé  trois  jours  les 
deux  doubles  du  compte ,  il  m'en  renvoya  un 
daté  &  figné  de  lui ,  n'en  déplaife  au  Comte 
Falcoz  de  la  Blache,  que  tout  cela  met  au 
défefpoir.  Et  million  d'excufes  demandées  au 
lecteur,  que  je  promené  à  travers  un  mémoire 
hériffé  de  chiffres ,  comme  une  lande  efl  four- 
rée de  bruyères  ;  je  fens  que  l'aridité  de  cette 
difeuffion  doit  prodigieufement  le  dégoûter  de 
moi  :  malheuyeufenieiiit  c'elt  un  travail  inévi^ 
table. 


(  ^Si  ) 
Article    I  V. 

L-artîcle  III  finit  comme  on  Pava,  par 
ces  mots  :  ^e  vois  que  M.  de  Beaimiarchais  me 
doit  139  mille  francs  :  sur  quoi  ( c'eft-à-dire 
fur  laquelle  fomme  )  ;  &  l'article  IV  corn- 
mence  par  ceux-ci  :  ^e  reconnois  &  reçois  ma 
quittance  du  2y  Août  1761  ,  de  la  fomme  de  vingt 
mille  francs. . . ,  Plus  je  reconnais  ma  quittance  du 
16  juillet  1765,  de  dix-huit  mille  francs ,,, ^ 
plus  y  celle  de  neuf  mille  cinq  cents  livres ,  du  14 
Août  1766. 

D'après  un  expofé  fi  clair,  peut-on  s'em- 
pêcher d'admirer  la  fagacité ,  la  vue  de  lynx 
de  mon  adverfaire ,  qui  découvre  dans  la  pre- 
mière quittance  de  20  mille  livres ,  un  dou- 
ble emploi  5  une  erreur  infidieufe  ,  une  dona- 
tion obfcure,  un  bienfait  détourné,  un  doi? 
une  léfion ,  une  fraude  énormiiTime ,  &c  ?  Car 
tout  cela  eft  entré  dans  fes  plaidoyers  ;  & , 
pourquoi  ce  train  ?  parce  que  mon  hillet  au  por- 
t£ur ,  fur  lequel  ces  20  mille  francs  m'avoient 
été  prêtés  ,  ayant  été  égaré  par  M,  Duverney; 
dans  la  crainte  qu'il  n'ait  été  volé ,  &  qu'on 
ne  vienne  me  le  repréfenter  un  jour  à  payer 
une  féconde  fois  ;  après  ces  mots  :  ^e  recon- 
Uois  &  reçois  ma  quittance  du  22  ^oût  i^^i  > 


(  282  ) 
de  ta  fomme  de  vingt  mille  francs  ;  M.  Duver- 
ney  ajoute  ceux-ci  :  que  je  lui  avoîs  remis  sur 
SON  BILLET  au porteur ,  en  date  du  19  Août 
précédent ,  &  qu'il  m'a  rendus  fans  en  avoir  fait 
ufage  )  lequel  billet  au  porteur  s'ejî  égaré  dans 
mes  papiers  alors ,  fans  que  je  fâche  ce  qu'il  efl 
devenu  ;  mais  que  je  m'engage  de  lui  rendre ,  ou 
indemnité,  en  cas  de  préfentatîon  au  payement  :  ce 
qui  eft  de  toute  juftice. 

Où  donc  eft  le  double  emploi  ,  je  vouiS 
prie?  Quand  un  débiteur  compte  avec  un 
créancier^  auquel  il  a  fait  des  payements  par- 
tiels en  divers  temps  ;  comment  folde-t-il  ? 
N*eft  ce  pas  en  argent  ou  quittances? 

Et  puifque  je  fournis  en  acquittement  à 
M.  Duverney  fur  le  total  de  ma  dette  de  139 
mille  livres,  fa  quittance  de  20  mille  livres, 
qui  prouve  que  je  les  lui  ai  bien  payées ,  n'eft- 
ii  pas  jufte  qu'il  la  reçoive  à  compte? 

Et  n'eft41  pas  jufte  auffi  que  mon  billet  au 
porteur ,  c'eft-à-dire  ,  mon  billet  à  Monfieur. . . 
(  en  blanc ,  )  qui  eft  le  titre  du  prêt  de  20 
mille  francs  ,  me  foit  remis  avec  tous  les  au- 
tres reçus  i  billets  ,  contrats ,  &c. 

Et  fi  celui  qui  doit  me  rendre  ce  billet, 
m'annonce  qu'il  ne  le  pourra  ,  parce  quil  l'a 
égaré ,  n*eft  -  il  pas  jufte  encore  que  ce  billet 
balancé  par  une  quittance  de  pareille  fomme , 


(  2S3  ) 
foit  fpécifié  dans  l'arrêté  par  fa  forme  au  por- 
teur y  fa  date  du  iq  Joût  1761,  &  fafomme  de 
20  mille  francs  ? 

Si  quelqu'un  avolt  pris  ce  billet  à  M.  Du- 
verney  ;  fi  vous  l'aviez  retrouvé  vous-même 
dans  les  papiers  de  votre  bienfaiteur  ;  enfin 
fi  on  venoit  un  jour  me  le  préfenter  au  paye- 
ment, comment  prouverois-je,  fans  cet  énoncé 
exaft ,  que  ce  billet  eft  le  même  qui  a  été  dé- 
truit &  annullé  par  l'afte ,  comme  étant  ac- 
quitté ? 

M,  de  Beaumarchais  me  doit  au  total  139  mille 
livres  ;  sur  quoi  /e  recomiois  &  reçois  ma  quît* 
tance  de  20  mille  livres ,  &c.  Voilà  le  texte. 
Voyons  donc  fi  nous  avons  autant  déraifon- 
né,  M.  Duverney  &  moi,  que  fon  légataire 
univerfel,  plus  grand  clerc  que  nous  deux, 
voudroit  le  faire  entendre;  &  prenons,  pour 
exemple,  ce  prétendu  double  emploi  de  20 
mille  livres,  qu'il  a  retourné  de  tant  de  fa- 
çons dans  fes  écrits. 

Voici  comment  nous  procédions.  Chaque 
fois  que  M.  Duverney  meremettoit  une  fom- 
me  ou  pour  fes  affaires  ou  pour  les  miennes, 
il  la  couchoit  fur  fon  bordereau ,  &  moi  fur 
le  mien ,  foit  qu'il  en  retirât  un  reçu  ou  non  : 
comme  cela  fe  pratique. 

A  i'inftant  de  faire  notre  compte  général^ 


(  ^H  ) 
M.  Duverney  me  dit  :  Commençonai  par  dif- 
tinguer  Targent  que  vous  avez  touché  pour 
mes  affaires  ,  de  celui  que  je  vous  ai  prêté 
pour  les  vôtres,  A  mefure  qu'il  nommoit  les 
fommes  ^  je  préfentois  les  pièces  juftificatives 
de  l'emploi  des  fonds  pour  lui  ,  ou  je  paf- 
fois  la  fomme  en  mon  débet. 

De  cette  façon  de  procéder  s'eft  fonné  le 
premier  article  de  l'afte ,  étranger  à  moi, 
comme  on  l'a  vu  ;  &  le  troifieme  article  qui 
renferme  la  maffe  de  tout  ce  qu'il  m'a  prêté, 
tant  par  contrat ,  que  fans  reçus ,  avec  repus  ou 
billets,  montant  à  139  mille  francs,  comme 
on  l'a  vu  auiE. 

Dire  maintenant,  avec  une  déraifon  bien 
piquante  par  le  ridicule ,  que  le  billet  de  20 
mille  francs  dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  compris 
dans  les  mots  reçus  ou  billets  qui  complètent 
les  139  mille  livres;  c'eft  non-feulement  nier 
l'évidence,  c'ett  aller  contre  la  lettre  expreffe 
de  l'afte  ;  mais  c'eft  regarder  M.  Duverney 
comme  un  imbécille ,  qui ,  dans  trois  quittan- 
ces qu'il  reçoit  en  libération,  ne  fe  feroit  pas 
apperçu  que  la  première  de  ao  mille  francs , 
portoit  fur  une  fomme  non  comprife  dans 
les  139  mille  livres. 

La  clarté  du  texte  brûle  ici  les  yeux  :  tous 
les  mots  tranfitoire&enfont  facramentels,  M. 
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de  Beaumarchais  me  doit  139  mille  francs  ;  sur 

QUOI  je  reconnais  &  reçois  ma  quittance  de  20 
mille  francs  ;  plus,  celle  de  iZ  mille  francs  ; 
PLUS,  celle  de  9,500  livres.  Le  mot  sur 
QUOI  n'annonce- 1- il  pas  évidemment  que 
c'eft  fur  les  139  mille  francs  qu'on  va  impu- 
ter les  trois  quittances  fuivantes ,  &  les  mots 
PLUS  &  PLUS  ne  prouvent- ils  pas,  fans 
réplique,  que  la  première  quittance  eft  abfo- 
lument  de  môme  nature  que  les  deux  au- 
tres? d'où  il  eft  plus  clair  que  le  jour  que  la  quit- 
tance de  2Q  mille  francs  plus  ancienne  en  da- 
te ,  eft  là  comme  premier  objet  de  libéra- 
tion fur  les  139  mille  livres;  &  l'énoncé  de 
mon  billet  au  porteur  fpécifié  par  fa  fomme, 
fa  formule  &  fa  date ,  comme  fimple  précau- 
tion contre  l'avenir ,  parce  que  ce  billet  eft 
égaré.  ) 

Il  eft  donc  évident  que  les  20  mille  francs 
qui  font  entrés ,  par  le  prêt  qu'on  m'en  a  fait , 
dansmon  paffif  139  mille  livres,  jepaflent  dans 
mon  aftif  par  cette  quittance  ;  &  c'eft  fi  bien 
l'efprit  de  l'afte  en  entier ,  que  la  môme  for- 
me y  eft  par-tout  obfervée. 

Témoin  les  75  mille  livres  pafîees  d'abord 
à  mon  aétif,  article  VI,  comme  étant  avan- 
cées par  moi  dans  l'affaire  des  bois  de  Tou- 
raine,  &  rentrées  dans  celui  de  M.  Duverney , 
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article  IX  ,  par  la  ceflion  qu'il  me  fait  de  tout 
l'intérêt  des  bois. 

Témoin  les  8  mille  francs  d'intérêts  de  ces 
7  5  mille  livres  >  paffés  à  mon  aftif  dans  cet 
article  IX,  parla  promeffe  que  M.  Duverney 
me  fait  de  me  les  payer,  &  rentrés  dans  le 
fien,  par  le  refus  que  je  fais  de  ces  8  mille 

francs  à  l'article  XVI  CO- 
;  On  perd  patience  à  expliquer  des  chofesfî 

lumineufes  :  les  commenter ,  c'eft  les  affoiblir: 
les  difputer,  c'eft  nier  l'évidence;  c'eft  oublier 
que  l'homme  qui  a  reconnu ,  daté  &  figné  ce 
compte,  eft  M.  Duverney,  l'un  des  plus  éclai- 
rés citoyens  du  liecle. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  les  deux 
quittances  de  j8  mille  livres  ,  &  de  9,500 
livres  qui  fuivent  celle  de  20  mille  livres, 
n'ont  jamais  été  conteftées  [avant  l'arrêt]; 
&  qu'ainfi  ce  qu'on  en  a  dit  depuis,  ne  fignifie 
rien  pour  ou  contre  la  caffation  de  cet  arrêt. 

Article    V. 

Ptuî  y  je  reçois  en  payement  ta  défalcation  de 
la  rente  annuelle  viagère  defix  mille  livres ,  que  f  ai 
dû  fournir  a  mondît  Sieur  de  Beaumarchais  aux 

(*)  Vérifiez  toutes  ces  citations  dans  l'aile  à  la  fin  du 
Mémoire» 
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termes  de  notre  contrat  en  brevet,  paffé 

chez  Deuoulges  le  8  juillet  1761  ;  lef quels  arré-- 
rages  n'ont  été  fournis  que  juf qu'en  juillet  1762  , 
,Çà  caufe  de  plus  fortes  fommes  que  je  lui  ai  prê- 
tées alors  ^  y  &  qui  fe  montent  aujourd'hui  À  qua- 
rante-fix  mille  cinq  cents  livres. 

Sur  ce  chef,  mon  adverfaire,  auffi  jufte 
dans  fes  conféquences,  qu'honnête  dans  fes 
principes,  a  toujours  raifonné  ainfî:,,  Cet  arti- 
„  de  préfente  un  contrat  en  brevet  de  6  mille 
5„  livres  de  rente  viagère  au  capital  de  60 
„  mille  francs  :  donc  ce  contrat  en  brevet  n'eft 
i,  pas  un  contrat  ;  c'eft  une  donation  ;  &  puif- 
„  que  ce  contrat ,  qui  eft  une  donation ,  eft 
,,  fait;  en  brevet,  cette  donation  eft  nulle  ". 

Admirable!  ^u.^mûn 

Mais  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  à  ce  con- 
trat quelque  nom  plus  bizairre  encore;  dès 
qu'il  ne -s'agit  pour  lui  que  de  ne  pas  voir  ce 
qui  eft  écrit,  &  de  voir  ce  qui  n'eft  pas  écrit; 
dès  que  l'énoncé  le  plus  exaft  &  le  plus  clair 
ne  l'arrête  pas  dans  fes  honnêtes  conjeftures? 
Il  auroit  auffi  bonne  grâce  dans  une  fuppofî- 
tion  que  dans  l'autre. 

Il  va  plus  loin  dans  fon  nouveau  mémoire  : 
&  nous  relèverons  fes  beaux  raifonnements 
à  l'article  VIII ,  en  traitant  du  capital  de  cette 
rente.  ^  , 
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Il  âiffit  ici  de  faire  remarquer  au  lefteur 
le  puéril  étonnement  du  Comte  Jofeph,  qui 
ne  peut  concevoir  comment ,  ayant  66  mille 
francs  placés  à  dix  pour  cmit  fur  M*  Duver- 
ney  ,  en  attendant  qu'il  me  les  plaçât  à  trente 
dans  les  vivres  de  Flandre,  je  ne  me  faifois 
pas  rendre  ce  capital,  plutôt  que  d'emprun- 
ter d'autres  fommes  â  M*  Duverney ,  qui  me 
les  pretoit  à  quatre  pour  cent  ,  &  quelque- 
fois fans  intérêts  :  cela  eft  en  effet  û  difR. 
cile  à  concevoir,  pourleraifonneur^  qu'il  aime 
mieux  ufer  deux  grandes  pages  à  débattre  fa 
puérile  obfervation ,  que  de  reconnoître  la  fiwr 
plicité  d'une  marché  au ffi  naturelle*  ? 

'  Seroit-ce  fur  les  arrérages  de  la  rente  qu'il 
voudroit  que  j'euffe  fait  porter  cette  abfurde 
conipënfation?  C'eft  encore  pis.  C'eft  vouloir 
qu'au-lieu  d'emprunter  de  l'argent  dont  j'avois 
befoin  ,  j'eufle  exigé  des  arrérages  qui  ne  m'é- 
toient  pas  dus;  puifque  cet  argent  me  fut  prêté 
en  1762  ,  &  qu'aux  termes  de  l'a<^te,  les  ar- 
rérages de  la  rente  m'avoient  été  payés  juf- 
qu'en  1762.  La  feule  chofe  raifonnabie  étoit 
de  cefler  de  payer  les-  arrérages  de  la  rente, 
pour  les  défalquer  un  jour  en  comptant ,  fur 
ces  prêts  d'argent  ;  &  c'eft  précifément  ce  qu« 
nous  avons  fait.  /iiiV  si:> 

Il  faut  qu'un  Avocat  ait  biej^  peu  de.chofes  ' 

à 
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à  dîi'é ,  pour  enfler  fon  mémoire  de  pareilles 
inepties  !  ou  plutôt  j'imagine  voir  le  Comte  de 
la  Blache  qui  vient  le  preffer ,  le  harceler  pour 
en  obtenir  un  mémoire.  —  Eh  mais ,  où  font 
vos  titres,  lui  dit  l'Avocat  ?  Vous  ne  me  four- 
tiiflez  que  des  allégations  !  — Eh  bien ,  faites- 
lès  valoir.  —  Cela  vous  eft  bien  aifé  à  dire.  — 
Mon  ancien  défenfeur  m'auroit  fait  vingt  mé^ 
moires  là-deffus ,  lui  !  11  a  bien  trouvé  le  moyen 
de  me  faire  gagner  ce  procès  au  Parlement  de 
71 ,  en  Avril  73.  —  Cela  fe  peut,  Monfieur  le 
Comte;  mais  nous  fommes,  en  Novembre  74» 
au  Confeil  du  Roi  ;  &  c^eft  bien  différent  :  on 
n*y  débat  que  la  forme  des  arrêts  fans  les  en- 
tamer au  fond.  Enfin,  pour  plaire  à  fon  client, 
TAvocat,  forcé  de  parler,  a  dit  les  belles  rai- 
fons  que  je  viens  de  relever ,  &  plufieurs  au- 
tres que  je  relèverai  encore. 

Article    V  L 

Plus ,  je  me  reconnois  débiteur  de  mondit  Sieur 
de  Beaumarchais ,  de  ta  fomme  de  foixante  Sf 
quinze  mille  livres  pour  tes  fonds  qu'il  a  mis  dans 
Vaffaire  des  bois  de  la  haute  forêt  de  Chinon,  oh 
il  efi  intérejfé  pour  un  tiers  ^  dans  lequel  je  me  fuis 
ctffocié  ave~c  lui  pour  les  trois  quarts ,  avec  engage* 
ment  de  faire  f es  fonds  &  les  miens ,  aux  termes  de 
nôtre  traité  de  fociété  du  16  Avril  1767  ;  lef quels 
fonds  je  n'ai  point  faits  3  mais  bien  lui^ 

Mém.  Tome  IL  T 
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De  la  part  du  légataire  unîverfel  >  c'eft  tou^ 
jours  la  même  logique.  Il  dit  : ,,  Un  traité  de 
y^  fociété  eft  ici  fpécifié  dans  Tafte  ;  donc  ce 
s,  traité  de  fociété  n'a  jamais  exifté  ".  Point 
d'autres  raifons  ;  jamais  d'autres  preuves  î  & 
il  appelle  cela  des  dêfenfes» 

On  fe  perfuade  aifément  que  des  défenfes  de 
cette  nature  ne  font  qu'un  prétexte  pour  dire 
beaucoup  d'injures  à  celui  qu'on  hait  depuis 
long-temps ,  comme  un  amant  aime  fa  maiirejfe» 

Dans  la  première  partie  de  cet  écrit,  j'ai 
prévenu  rapidement  que  M.  Duverney  s'é^ 
toit  engagé  envers  mes  auguftes  Protefteurs, 
d'augmenter  ma  fortune.  Si ,  d'expofer  de  nou* 
veau  tout  ce  qui  fervit  à  fonder  cet  arrêté  de 
compte ,  eft  un  hiftorique  étranger  à  la  caufe 
que  je  défends  aujourd'hui  ;  il  ne  Feft  point  au 
fond  du  procès  ;  il  ne  l'eft  point  à  l'opinion 
publique.  Les  honnêtes  gens  fur-tout  me  fau- 
ïont  gré  de  n'avoir  voulu  rien  laifler  d'obf* 
cur  fur  cette  partie  de  ma  vie  fi  odieufement 
attaquée,  après  en  avoir  autant  éclairé  le 
yefte. 

Forcé  de  rappeller  d'honorables  bienfaits , 
comme  premiers  chaînons  des  événements  qui 
ont  amené  cette  horrible  affaire  ;  au  moins 
mon  cœur  y  gagnera  de  faire  éclater  fans  in- 
difcrétion ,  après  douze  ans  de  filence  une  re» 


tànnôiffance  que  le  feul  refpeft  à  pu  renfer- 
fcier  fi  long-temps  dans  moi-même. 

Oui  ,  je  le  dis ,  &  mes  amis  favent  bien 
ique  je  le  dis  fans  regret ,  je  devrois  être  un 
des  plus  riches  particuliers  de  mon  état  ;  & , 
fans  le  malheur  opiniâtre  qui  m'a  toujours 
pourfùivî ,  je  le  ferois  fans  doute. 

O  Monfieur  Duverney  !  vous  l'aviez  pro- 
mis, folemnellement  promis,  à  Monfieur  le 
Dauphin,  à  Madame  la  Dauphine,  père  &  me« 
re  du  Roi  >  aux  quatre  PxincelTes ,  tantes  du 
Roi  >  devant  toute  la  France ,  à  TEcole  mili- 
taire ,  la  première  fois  que  la  famille  Royale 
y  vint  voir  exercer  la  jeune  noblefle ,  y  vint 
accepter  une  collation  fomptueufe,  &  faire 
pleurer  de  joie  à  80  ans  le  plus  refpeftable 
vieillard* 

0  l'heureux  jeune  homme  que  j'étoîs  alors  ! 
Ce  grand  citoyen ,  dans  le  raviflement  de  voir 
enfin  fes  maîtres  honorer  le  plus  utile  établif- 
fement,  de  leur  préfence,  après  neuf  ans  d'une 
attente  vaine  &  douloureufe ,  m'embrafla  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  en  difant  tout  haut  : 
Cela  fufFit ,  cela  fuffit ,  mon  enfant ,  je  vous 
aimois  bien  ;  déformais  je  vous  regarderai 
comme  mon  fils  :  oui,  je  remplirai  l'engage- 
ment que  je  viens  de  prendre ,  ou  la  mort 
m'en  ôtera  les  moyens. 

T  ij 
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l'aï  dît  qu'il  m'avoit  procuré  quelques  p^^ 
tîts  intérêts ,  qui ,  changés  en  argent  &  gar- 
dés par  lui-même  en  attendant  le  renouvel- 
lement du  traité  des  vivres ,  me  formoient  fur 
lui  une  rente  viagère  de  6  mille  francs  au 
principal  de  60  mille  livres* 

La  compagnie  des  vivres  s'étant  renouvel- 
lée  fans  qu'il  pût  m'y  faire  entrer;  dans  là 
crainte  qu'on  ne  l'accufât  d'avoir  manqué  de 
chaleur  en  cette  occafion  ,  il  avoit  imaginé 
d'acquitter  ,  d'un  feul  coup ,  fes  promeffes , 
en  me  prêtant  500  mille  francs  pour  acheter 
une  charge  que  je  devois  lui  rembourfer  à 
Taife,  fur  le  produit  des  intérêts  qu'il  me 
promettoit  dans  de  grandes  entreprifes. 

On  voit  que  je  dis  tout ,  &  que  ma  grati- 
tude eft  franche ,  autant  que  fes  procédés  fu- 
rent généreux.  Eh!  pourquoi  le  cacherois-je? 
îl  falloit  bien  que  cela  fut  ainfi  !  Aurois^e 
accepté  ,  fans  cet  efpoir ,  un  prêt  de  cette 
importance  ?  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  me 
îuiner  ! 

Mais  l'affaire ,  quoique  confommée ,  ayant 
Ité  rompue  par  des  événements  dont  le  récit 
eft  plus  elîentiel  au  roman  philofophique  de 
ma  vie ,  qu'à  l'hiftoire  ennuyeufe  de  mon  pro- 
cès; au  bout  de  fixmoîs,  j'avois  reperdu  mes 
efpérauces ,  il  avoit  retrouvé  ks  fonds  5  & 
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tout  étoît  rentré  dans  l'ordre  accoutumé. 

Cinquante-fix  mille  francs  feulement,  ref- 
tés  à  lui  fur  ma  charge  de  Secrétaire  du  Roi  ^ 
en  augmentant  un  peu  mon  état ,  diminuoient 
encore  mon  aifance  ^  puifque  je  lui  payois 
quatre  four  cent  d'un  argent  fui  m'en  raj- 
portait  à  peine  trois. 

Il  m'avoît  encoi^e  prêté  depuis  s  f^^  de  ûm» 
pies  reçus  ,  44  mille  francs  ,  pour  M'aideic 
dans  l'acquifition  d'une  maifon.  Maia  payefi 
le  loyer  d'un  logement ,  ou  rintéiêt  de  L'ar^ 
gent  qui  me  Tavoit  acq V3 ,  celt  revenoit  am 
même  :  on  fent  que  je  n'en  étois  pas  plus  ïU 
çhe.  D'ailleurs ,  cet  argent  n'étoit  pour  mol 
qu'une  efpece  d'avance  des  fix  mille  francs! 
d'argent  de  ma  rente  viagère  ,  que  je  n'aî 
plus  exigés  depuis  ^,  à  çaufe  de  ces  prêts  d'ar- 
gent qui  les  avoient  abforbés  pour  long-teïsîps» 

Il  m'avoit  confié  pour  aoo  mille  francs  de 
fes  billets  au  porteur  en  1764,  lorfque  je  fusi 
en  Efpagne  :  mais  c'étoit  à  condition  que  jçî 
n'en  ferois  aucun  autre  ufage  que  de  les  dépo* 
fer  en  cas  d'affaire  majeure ,  pour  augmen-. 
ter  ma  confiftance^  par  un  crédit  de  cette  éten- 
due fur  lui. 

Tout  cela  méritoit  bien  de  ma  piirt  un  dé^ 
vouement  parfait  à  fes  intérêts  ;  mais  tout 
cela  n'augmentoit  m  n'aifuroit  ma  fortune  ] 

T  ii] 
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n  le  fentoît ,  il  avoit  la  générofité  àt  s^eïk 
affliger ,  &  ne  fe  croyoit  point  quitte  envers 
moi,  quoique  ma  reconnoiffance  envers  lui 
fût  fans  bornes. 

Enfin ,  voyant  fon  crédit  fur  les  affaires 
générales  à-peu-près  tombé  en  1766,  il  me 
prefla  de  former  une  compagnie ,  pour  ac-^ 
quérir ,  fur  le  Roi ,  deux  mille  arpents  dans 
la  forêt  de  Chinon,  &  de  me  réferver  un 
tiers  dans  l'eiitreprife,, 

Le  tiers  d'intérêt  dans  une  affaire  qui  exi- 
geoit  plus  de  s  ou  600  mille  francs  d'avan<. 
ce ,  à  moi  qui  vivois  modeftement  de  mes 
revenus  >  &  qui  ne  pouvois  détourner  un  fou 
de  mon  capital ,  fans  me  couper  abfolument 
les  vivres  !  on  fent  bien  que  cela  ne  pouvoit 
me  convenir;  à  moins  qu'un  foirt  capitalifte 
ne  fe  joignît  à  moi,  C'eft  ce  que  fit  M.  Du^ 
verney. 

Par  un  traité  de  fociété  particulier  entre 
nous  deux ,  il  prit  trois  quarts  dans  mon  tiers, 
à  la  charge  de  faire  fes  fonds  &  les  miens  ; 
ce  qui  me  laiffoit,  pour  mon  travail,  un 
douzième  fans  fonds  dans  les  bénéfices  de 
l'affaire.  Voilà  l'époque  &  le  fondement  de 
notre  affociation  fur  les  bois  de  Touraine. 

On  peut  encore  ferappeller.  qu'en  1765,  de 
la  vente  d'une  charge  à  moi,  j'avois  touché  70 
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mille  livres,  &  que ,  de  cet  argent,  je  lui  avois 

rembourfé  18,000  livres,  &  9,500  livres  qui 

avoient  produit  deux  des  trois  quittances  dont 

îl  s'eft  agi  plus  haut  dans  l'afte;  enfin,  que  j'a- 

vois  jette  le  refte  de  mes  fonds  dans  l'affaire 

commune. 

Depuis,  avantageufement  marié,  je  conti- 
nuai de  verfer  de  Fargent  dan^  cette  affaire, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  j'avois  deux 
garants  ;  Pentreprife  qui  m'en  répondoit ,  & 
M.  Duverney  pour  qui  je  payois;  ce  qui  m'ac- 
quittoit  d'autant  envers  lui. 

Voilà  comment ,  en  1770 ,  je  lui  offris  en 
acquittement  ma  mife  de  fonds  dans  cette  en- 
treprife ,  montant  à  83  mille  francs  en  capi- 
taux &  intérêts  ;  ce  qui  forma  les  articles 
VI  &  VII  de  notre  arrêté,  dont  je  viens  d'é- 
tablir encore  une  fois  le  fondement. 

Et  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  en  exifte  plus 
de  preuves  morales ,  phyfiques  &  publiques 
qu'il  n'en  faut  pour  convaincre  &  perfuader 
tout  ce  qui  n'eft  pas  le  légataire  de  M.  Du- 
verney.  Lettres  &  recommandations  bienref-. 
peftables ,  grande  notoriété  d'événements , 
contrat  exiftant  de  500  mille  francs ,  certifi- 
cat d'un  dépôt  de  100  mille  livres  ,  charge  de 
Secrétaire  du  Roi,  maifon  acquife,  charge  à 
moi  vendue  70  mille  francs,  récépiffés  de 
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la  caîfle  de  ma  compagnie  pour  83  mille  li-^' 
vres ,  &c.  &c.  &c. 

Et  le  Comte  Falcoz  de  la  Blache  ne  veut 
pas  qu'il  foit  réfulté  de  tout  cela  un  arrêté  de 
compte  entre  M,  Duverney  &  moi ,  dont  le 
reliquat  aille  à  15  mille  livres!  il  m'intente 
un  procès  atroce  pour  éluder  de  me  les  payer  ! 
Et  ce  procès ,  il  le  foutiendra  fans  preuves  juf- 
qu'à  extinftion  de  poumons  !  Il  ira  jufqu'à 
déshonorer ,  s'il  le  faut ,  le  jugement  de  foa 
bienfaiteur  plutôt  que  d'en  avoir  le  démenti  ! 
Et  cet  homme  étoit  un  parent  éloigné  de  M. 
Duverney,  qui  lui  a  laiffé  toute  fa  fortune  ! 
Et  ce  riche  légataire  jotiit  à  préfent  de  plu5 
de  deux  cents  mille  livres  de  rente  !  Et  il  en 
auroit  encore  douze  mille  de  plus,  s'il  eût 
pu  faire  figner  à  fon  bienfaiteur  mourant ,  un 
afte  arrangé  pour  les  enlever  à  fa  refpeftable 
tnere ,  qui  les  tenoit  de  M,  Duverney  fon  on- 
cle !  Et  il  en  auroit  douze  mille  de  moins,  s'il 
n'eût  pas  conftamment  empêché  M.  Duverney 
de  faire  le  moindre  bien  à  fon  propre  frère , 
Gentilhomme  aufli  coufidéré ,  que  mon  adver- 
faire  eft  reconnu  avide  !  Et  M,  Duverney  me 
difoit  quelquefois  :  En  laijfant  tout  mon  bien  h 
Falcoz  y  que  f  ai  créé}  avancé,  marié  y  enrichi  ^  je 
crois  donner  un  foutien ,  un  père  a  tous  mes  pa^ 
rents. . . . .  •  Rouvrez  les  yeu^^ ,  s'il  fe  peut  ^ 
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jmalheureux  teftateur!  voyez  ce  père  &  ce 

foutien  de  vos  parents  /  les  chicaner  ,  les 
plaider ,  tous  l'un  après  l'autre ,  fur  les  moin- 
dres objets  qu'il  n'a  pu  leur  ôter  entièrement. 
Je  ne  fuis  pas  le  trentième  qu'il  ait  voulu  dé- 
pouiller. 0  honte  !  Et  l'on  eft  étonné  que  l'in- 
dignation s'empare  de  moi  quelquefois  !  J'en 
demande  bien  pardon  aux  Magiftrats,  au  Lec- 
teur, au  Public,  au  Vicomte  de  la  Blache,  à 
la  Marquife  fa  mère,  à  toute  cette  famille  ref- 
peclable  ;  mais  au  Comte  de  Falcoz, ,  •  •  Ah  ! 
je  fens  que  cela  m'eft  impoffible. 

Article    VIL 

Toujours  M.  Duverney  qui  parle. 

Plus ,  jt  me  reconnoîs  fon  débiteur  de  la  fomme 
de  huit  mille  livres ,  pour  les  intérêts  des  foixante 
&  quinze  mille  livres ,  ainfi  que  je  conviens  de  les 
porter, 

La  manière  dont  mon  adverfaîre  a  prétendu 
détruire  ces  intérêts  ,  a  été  de  faire  plaider 
par-tout ,  qu'ils  étoient  encore  plus  chiméri- 
ques que  les  capitaux  ;  puifqu'à  l'époque  de 
l'arrêté  de  compte,  je  n'avois  pas  fait,  dit-il, 
50  livres  de  fonds  dans  l'affaire  des  bois  de 
Ton  raine. 

Et  ma  réplique ,  à  moi,  c'eft  un  relevé  des 
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divers  inventaires  de  ma  compagnie ,  &  au- 
tres titres ,  comme  récépiffés  de  caiffe ,  quit- 
tances du  comptable ,  &c.  par  lefquels  il  eft 
prouvé  qu'à  l'époque  de  cet  arrêté,  j'avois  fait 
83  mille  livres  de  fonds  en  capitaux  &  inté- 
rêts dans  cette  affaire.  Toujours  des  alléga- 
tions fans  preuve  de  fa  part  /  toujours  des  ti- 
tres de  la  mienne.  On  voit  que  nous  marchons 
fur  deux  lignes  bien  différentes;  mais  il  le  faut 
ainfi,  puifque  nous  foutenons  des  propofitions 
auffi  diverfes. 

Artxcle    VIII* 

Pliiî y  comme  j'exige  qu'il  (M.  de  Beaumar* 
chais)  me  rende  ta  grojfe  du  contrat  de  fix  mille 
livres  viagères  qu'il  a  de  moi,  quoiqu'il  ne  dut  me 
le  remettre  que  dans  te  cas  ou  je  ferois  quelqiw 
chofe  pour  lui  ;  ce  que  je  n'ai  pu  >  &  que  j'en  reçois 
le  fonds  en  quittance  de  ta  fomme  defoixante  mille 
francs  aux  termes  dudit  contrat  9  il  réfulte  qm 
mondit  Sieur  de  Beaumarchais  m*a  payé  deux  cents 
irente-'fept  mille  livres  ;  ce  quipaffefa  dette  de  qua-^ 
ire-vingt'dix'huit  mille  francs^. 

M.  Duverney ,  ne  pouvant  exiger  l'extinc- 
tion de  cette  rente  onéreufe ,  que  dans  le  cas 
où  il  m'en  placeroit  avantageufement  le  capital 
dans  les  vivres  ou  autre  entreprife  lucrative  3 
&  cet  ami  n'ayant  pu  remplir fes  engagements, 
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on  fent  que  je  lui  donnois  une  marque  de  ref- 
peft  &  d'attachement ,  en  confentant  que  cette 
rente  s'éteignît ,  &  que  les  60  mille  francs  qui 
la  fondoient ,  fiffent  partie  de  mon  acquitte- 
ment envers  lui, 

A  la  vérité,  ce  placement  à  10  pour  cent 
en  viager ,  étoit  une  faveur  qu'à  mon  âge  je 
n'aurois  pu  me  flatter  d'obtenir  de  perfonne  : 
mais,  reconnoiflance  à  part,  ne  pouvois-je  pas 
garder  cette  rente  viagère  ? 

Sur  139  mille  livres  que  je  devois,  je  venois 
d'en  payer  47,500  en  trois  quittances  ;  ce  qui 
réduifoit  ma  dette  à  91,500  livres. 

Les  arrérages  de  ce  contrat  non  payés  de- 
puis près  de  huit  ans,  accumulés  à  46,500 
livres ,  réduifoient  encore  ma  dette  à  44,500 
livres. 

Et  cette  fomme ,  je  pouvois  la  défalquer  fur 
celle  de  75  mille  livres,  que  j'avois  avancée 
dans  l'entreprife  des  bois  de  Touraine,  &  quii 
devoit  me  rembourfer. 

Mais  il  vouloit  que  le  contrat  fût  rendu: 
le  refpeft  m^  a  fait  confentir  :  la  rente  à  dix 
pour  cent  s'efi;  éteinte  :  &  je  n'ai  en  échange 
qu'un  affreux  procès  contre  fon  légataire  uni- 
verfel. 

11  eft  vrai  que  mon  adverfaîre  me  reproche 
que  le  contrat ,  qui  a  été  déclaré  fait  en  brevet  ^ 
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dans  Farticle  V,  eft  enfuîtc  appelle  greffe ,  â 

cet  article  VIII  :  &  fur  ce  feul  mot  de  grojfe  ^ 
il  court  s'armer  d'un  certificat  du  fucceffeur  de 
Devoulges,  Notaire,  pour  nous  prouver  que 
la  minute  de  ce  contrat  que  nous  lui  avons 
bien  déclaré  avoir  été /^i^  en  brevet ,  c'eft-à-di- 
re,  fans  minute ,  par  le  devancier  de  ce  Notai- 
re, ne  fe  trouve  point  chez  lui;  &  il  en  conclut 
que ,  puifqu'on  ne  trouve  point  la  minute  d'un 
contrat  paffé  fans  minute ,  la  greffe  qui  m'a  été 
délivrée  en  brevet  y  n'eft  qu'une  chimère,  &  n'a 
jamais  exifté. 

Gomme  fi  le  mot  de  grojfe  répugnoit  à  figni- 
fier  le  titre  exécutoire  d'un  afte  quelconque , 
&  n'étoit  pas  même  une  expreffion  confacrée 
pour  défigner ,  non  le  contrat  dont  la  minute 
exifte  ailleurs ,  mais  le  titre  avec  lequel  feul 
on  peut  juridiquement  pourfuivre  un  débiteur  : 
ce  qui  fait  que  dans  le  cas  de  l'a&e  en  brevet , 
!a  perfonne  de  cet  aéte  eft  en  même-temps  la 
minute ,  la  grofle  &  l'expédition,  &  fe  trouve 
également  bien  défignée  par  l'une  de  ces  trois 
expreffions  dont  le  mot ,  fait  en  brevet ,  fixe 
abfolument  le  fens.  . 

Ou  plus  rigoureufement  encore;  comme  fi^ 
dans  un  afte  fous  feings  privés ,  fait  entre  gen3 
de  bonne  foi,  lorfqu'une  chofe  a  tellement  été 
défignée ,  qu'il  foit  impoffible  de  fe  méprendre 
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â  fa  nature ,  un  mot  plus  ou  moins  technique  > 

employé  pour  la  rappeller  feulement ,  pouvoit 

anéantir  cette  chofe  5  &  rendre  nol  Fafte  qui 

îa  contient. 

Je  crains  de  n'être  pas  encore  affe^  clair. 

Je  fappofe  donc  que  M.  Duverney  crût  avoir 
affez  bien  défigné  dans  fon  teftament  fon  lé- 
gataire univerfei  par  ces  mots  :  ^e  confiîtue 
Alexandre-ffofeph  Falcoz  de  la  B lâche  ^  mon  pa^ 
fent,  &c.  Et  qu'en  rappellant  plus  loin  ce  lé- 
gataire à  quelques  devoirs  facrés,  comme  celui 
d'acquitter  les  engagements  qu'il  îaifle  après 
lui ,  fans  procès  ni  contefte ,  il  eût  employé 
cette  expreflîon  au  hafard  :  lequel  Comte  de  la 

Blache  fera  tenu  5  &c Et  qu'un  homme , 

plein  d'humeur  fur  ce  teftament ,  vînt  à  s'é- 
lever contre ,  en  pourfuivît  avec  acharnement 
îa  nullité;  foutenant  que  le  teftament  n'eft 
qu'une  chimères  une  fanffe  apparence  9  une  i/fo- 
fion ,  en  un  mot  rien  ;  parce  que  fi  le  tefta-^ 
teur  eût  voulu  ,  dans  un  afte  auffi  férieux , 
défigner  le  Sieur  jFa/co5î  pour  fon  légataire,  il 
ne  l'eût  pas  nommé  tantôt  ta  Btache ,  &  tan- 
tôt Comte. 

Et  fi  cet  homme  enfin ,  pour  foutenir  un 
procès  aufii  déteftable ,  ajoutoit ,  que  M,  Du* 
verney,  ayant  de  fort  dignes  parents  très- 
proches  ,  il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait  été  pré- 
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férer ,  &c.  &Ci  Qu'un  pareil  téftamënt  eft  ïott 
fufpeft,  &c.  &c.  Que  le  choix  du  légataire 
eft  bien  extraordinaire,  &Ci  &c.  Que  lafigna- 
ture  &  la  date  poUrroient  bien  être,  &Ci  &Cé 
Et  mille  autres  raifons  de  cette  force  >  affai* 
fonnées  dlnjures* 

Que  penferoit  le  Comte  Alexandre-Jofeph 
de  cette  odieufe  chicane?  Ne  diroit-il  pas  que 
Tantre  affreux  du  monftfe  n'a  jamais  vomi  de 
plaideur  plus  âpre  &  d'auffi  mauvaife  foi? 
Mais  enfin  ,  armé  d'un  teftament  bien  daté  g 
hien  figné  de  M*  Duverney,  le  légataire  uni- 
verfel  ne  craindroit  point,  &c.  &Ci  &Cé  &  le 
légataire  univerfel  auroit  raifonà 

Il  en  eft  ainfi  de  ce  contrat  en  brevet  dont 
M.  Duverney ,  qui  en  connoiffoit  bien  la  lé* 
gitimité ,  reçut 3  de  ma  part,  la  remife ,  comme 
une  preuve  de  ma  déférence;  &  cela  quoi* 
que  nous  eufEons  fait  la  faute  énorme  entre 
îious,  d'en  rappeller  le  titre  exécutoire  i^2Li  le 
nom  bien  abfurde  de  grojfe. 

Ah  !  Monfieur  le  Comte  de  la  Blache  !  It 
votre  bienfaiteur  é  toit-là!,.,  cet  homme,  eii 
tout  fi  fupérieur  aux  formes  ,  &  qui  fe  pi- 
quoit  bien  moins  de  recherche  dans  fes  ex- 
prenions  que  de  noblefTe  dans  fes  aftions  !  lui 
qui  Contint  votre  enfance  avec  tant  de  géné- 
rofîté  ;  dont  l'argent  &  le  crédit  vous  ont  fait 
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faire  un  fi  beau  chemin  ;  dont  la  fagefle ,  eti 

tout  temps,  guida  votre  inexpérience,  &qui 
couronnant  tant  de  bienfaits,  par  le  don  en- 
tier de  fa  fortune ,  y  auroit  même  ajouté  celui 
de  fa  magnanimité ,  fi  un  codicile  en  pouvoit 
tranfmettre  l'héritage  !  ne  vous  diroit-il  pas , 
en  vous  voyant  traîner  auffi  honteufement  fa 
mémoire  &  fon  nom  de  tribunaux  en  tribu- 
*naux  :  Ah  !  que  vous  êtes  dur  envers  nous , 
mon  héritier  !  les  Notaires  de  Province  ont 
toujours  ufé  de  cette  expreffion  :  duquel  con^ 
irai,  la  grosse  a  préfentement  été  par  nous 
délivrée  en  brevet»  perfonne  avant  vous  ne 
s'en  eft  plaint  :  dans  vos  écrits ,  vous  excu- 
fez  vous-même  en  eux  ce  manque  d'élégance 
notariale ,  dans  des  aftes  publics ,  en  faveur 
de  ce  qu'ils  font  Notaires  de  Province  &  non 
de  capitale  !  Et  vous  ne  voulez  pas  la  paffer 
à  notre  bonhommie  dans  un  afte  privé  !  nous 
qui  n'avons  été  Notaires  en  aucun  lieu  du 
monde  !  Ah  !  que  vous  êtes  dur  envers  nous , 
mon  cher  héritier  ! 

Dans  cet  article  VIII ,  après  avoir  appaifé 
les  vapeurs  du  client ,  il  n'eft  pas  hors  de  pro- 
pos de  rendre  hommage  à  la  bonne  foi  de 
TAvocat  qui  prétend  prouver  par  les  termes 
de  l'article  même ,  que ,  fi  ce  contrat  en  bre- 
vet a  jamais  exifté,  c'étoit  une  libéralité  pu- 
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f e  :  &  fa  preuve  eft  que  M.  Duvel'ney  paif^ 

lant  dans  cet  article  ,  dit  impérativement  : 
^' exige  qu'Urne  rende  ce  contrat  >  quoiqu'une  dut 
me  le  remettre  que  dans  te  cas  oufaurois  fait  queU 
que  chofe  pour  luï$  ce  que  je  n'ai  pu.  Et  là,  le 
citateur  s'arrêtant  tout  court,  nous  fait  un 
commentaire  de  deux  grandes  pages  fur  cette 
portion  morcelée  du  texte ,  pour  établir  dans 
l'afte  un  faux  emploi  fur  une  libéralité  ima- 
ginaire ;  &  le  lefteur,  qui  n'a  pas  ce  texte  fous 
les  yeux ,  ne  fait  plus  que  penfer,  fon  efprit 
eft  ébranlé. 

Mais ,  lefteur  !  ne  vous  aî-je  pas  prévenu 
que  ce  mémoire  étoit  par-tout  un  chef-d'œu- 
vre de  fimplefle  &  de  bonne  foi?  Lifez,  je 
vous  prie,  la  partie  du  texte  écartée  par  mon 
loyal  adverfaire  :  après  ces  mots  ,  ce  que  je 
n'ai  pu  y  vous  y  verrez  ceux-ci  que  M  Duver- 
ney  ajoute  :  Et  j'en  reçois  le  fonds  (  de  ce  con- 
trat )  en  quittance  di  la  fomme  de  60  mille  ti* 
vTis  y  aux  termes  dudit  contrat. 

Donc ,  aux  termes  de  ce  contrat ,  les  60 
mille  livres  avoient  été  fournies  par  moi  ; 
donc  cette  rente  étoit  fondée  far  un  capital 
reconnu  ;  donc  l'article  invoqué  pour  prou- 
ver que  c'étoit  une  libéralité,  démontre  évi- 
demment le  contraire  j  donc  mon  indignation 
eft  toujours  légitime* 

Oh! 
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Ôh  !  que  c'eft  un  méprifable  métier  que 

celui  d'un  homme  ^  qui,  pour  gagner  l'argent 

d'un  autre,  s'efforce  indignement  d'en  désho- 

îiprer  un  troifieme,  altère  les  faits  fans  pudeur  > 

dénature  les  textes,  cite  à  faux  les  autorités, 

&  fe  fait  un  jeu  du  menfonge  &  de  la  mau^ 

vaife  foi! 

Pour  moi ,  fî  j'avois  Phonneur  d'être  Avo- 
cat, je  croirois  bien  avilir  ma  noble  profef- 
fion  en  me  chargeant  d'une  caufe  û  mauvaî- 
fe,  que  je  ne  puffe  la  défendre  que  par  ces 
vils  moyens  que  l'on  tolère  à  peine  à  la  plus 
baife  chicane. 

Heureufement  ce  tort  n'eft  jamais  celui  d^un 
célèbre  Avocat*  Toujours  fcrupuleux  dans  fes 
choix,  il  fait  long -temps  fouffrir  avant  de 
jmanquer  à  fon  noble  caraftere  :  s1l  époufe 
les  bonnes  caufes  ,  il  ne  fe  proftitué  point  aux 
mauvaifes  ;  convaincu  qu'un  plaidoyer  infi- 
dieux  commet  encore  plus  le  défenfear  que 
le  plaideur.  La  haine  peut  aveugler  celui-ci  ; 
mais  l'autre  eft  froid  ;  rien  ne  Pexcufe ,  & 
fi-tôt  qu'il  fort,  en  plaidant,  des,  moyens  que 
Thonneur  ou  la  loi  lui  prefcrit,  il  n*efl:  plus 
à  mes  yeux  qu'un  de  ces  vils  champions  du 
temps  féodal,  qui  fe  jettoient  dans  l'arène; 
&  fans  s'informer  qui  avoit  tort  ou  raifon, 
y  livroient  le  combat  indifféremment  pour  tout 

Mém,  Tome  //.  V 
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ie  monde ,  au  prix  déshonorant  d'un  peu  d'or, 

ArticleIX. 

Toujours  M.  Duverney. 

Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre  compte , 
f  exige  de  fan  amitié  qu'il  réfilie  notre  traité  des 
bois  de  Touraine  :  par  ce  moyen ,  le  tiers  que 
nous  îj  avons  en  commun  lui  rejlant  en  entier,  les 
foixante-quinze  mille  livres  qu'il  a  faites  pour 
nous  deux  dans  l'affaire )  lui  deviennent  propres ^^ 
&  il  ne  fera  dans  le  cas  d'effuyer  jamais  aucune 
difcuffîon  ni  procès  de  la  part  de  mes  héritiers  > 
ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  lui  arriver ,  s'ils  me 
fuccédoient  un  jour  dans  cette  affociaticn ,  comme 
le  porte  l'article  IV  de  notre  traité  de  fociété  : 
mats  pour  le  dédommager  de  l'appui  qu'il  perd 
aujourd'hui  pour  la  fuite  d'une  affaire  dans  laquelle 
je  l'ai  engagé ,  &  qui  devient  lourde  &  danger eufe, 
je  lui  tiens  compte  des  huit  mille  livres  convenues 
pour  l'intérêt  de  *2S  'iyiiH^  livres  qui  ont  dû  cou^ 
rir  jufqu'à  ce  jour  pour  mon  compte;  &  je  prO" 
mets  &  m'engage  de  lui  fournir  en  forme  de  prêt , 
d'ici  à  la  fin  de  la  préfente  année ,  la  mêmefom^ 
me  de  75  mille  livres  j  pour  V aider  a  faire  les 
nouveaux  fonds  que  r affaire  exige ,  def quelles  75 
mille  livres  je    ne  recevrai  point  d'intérêt  pen^ 
dant  huit  ans  Ç  que  peut  durer  encore  t entre* 
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prife^  du  jour  du  prêt  :  lequel  terme  expiré ^  ils  me 
feront  rembourfés  par  lui;  ou  en  cas  de  mort  y 
a  mon  neveu  Paris  de  Mezieu  ,  fon  ami ,  quû 
j'en  gratifie;  &  fi  mondit  Sieur  de  Beaumarchais 
aime  mieux  alors  en  pajfer  contrat  de  confiitu^ 
tion  à  quatre  pour  cent  que  de  rembourfer ,  il 
m  fera  le  maître. 

Cet  article  eft  fi  étendu ,  fi  net ,  qu'il  porte 
avec  lui  fon  commentaire.  Une  feule  réflexion 
me  ï^ifit  en  lifant  les  précautions  que  M.  Du- 
verney  a  cru  prendre  ici  contre  les  maux 
qu'il  prévoyoit  dans  l'avenir. 

0  prudence  humaine  !  de  quel  poids  es  •  tu 
fur  les  événements?  Le  plus  fage  des  hommes , 
allarmé  pour  moi  de  la  haine  de  fon  légataire, 
me  force  a  réfilier  une  fociété  avantageufe, 
pour  que  je  n'aye  jamais  de  querelle  avec  cet 
homme ,  &  cette  réfiliation  môm-e  efi:  un  des 
points  d'appui  du  plus  exécrable  procès  de  la 
part  de  ce  légataire  !  0  prudence  humaine! 

Au  refte,  les  plaidoyers  de  mon  adverfaire, 
fur  cette  tranfaftion ,  ainfi  que  fur  tous  les 
autres  articles  de  cet  afte,  n'ont  jamais  été 
qu'une  négation  formelle,  un  démenti,  une 
accufation  de  dol ,  de  fraude  &  de  léfîoa 
éyiormiffîme. 

Mais  après  la  mort  de  votre  bienfaiteur, 
vous  avez  écrit  à  Beaumarchais  que  vous  ne 

Vij 
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favîez  rien  des  affaires  qui  avoient  été  entre 
lui  &  votre  bienfaiteur  :  dans  tous  les  temps 
vous  avez  plaidé  que  vous  n'aviez  trouvé  dans 
les  papiers  de  ce  même  bienfaiteur  aucun  ren- 
feignement  pour  ou  contre  le  titre  qu'on  vous 
oppofe  ;  &  vous  foutenez  que  ce  titre  &  les 
chofes  qu'il  contient ,  ne  font  que  des  chi- 
mères ! 

0  Monfieur  le  Comte!  cette  perfuafion  obf- 
cure ,  ce  puiffant  motif  de  croire  fans  preu- 
ve i  admis  peut-être  en  d'autres  cas ,  eft  une 
monnoie  qui  n'a  pas  cours  en  juftice  :  on  y 
oppofe  les  aftes  aux  aftes ,  les  lettres  au:2f 
lettres ,  les  raifons  aux  raifons  ^  &  le  dédain 
aux  injures.  Quand  je  dis  le  dédain  aux  in- 
jures, je  parle  de  l'effet  qu'elles  produifent 
fur  l'efprit  des  Juges  ;  car  l'homme  outragé 
n'en  a  pas  moins  droit  à  des  réparations  au- 
thentiques ;  &  je  les  ai  toujours  réclamées. 

A   R  T   I   C    L   E      X.  X 

Toujours  M.  Duverney. 

Et  pour  faire  la  balance  jufle  de  notre  compte  f 
je  me  reconnoîs  fon  débiteur  de  la  fomme  de  vingt' 
trois  mille  livres ,  quE  Sf e  lui  taxerai  a 

SA  VOLONTÉ,  SANS  q  U' I L  SOI  T  BE- 
SOIN Il  AUTRE  TITRE  Q^UE  LE  P  RM^ 
S  EN  T   ENGAGEMENT. 
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Cet  article  eft-il  clair  ?  eft-ce  une  îUufion  f 

eft-ce  une  faujfe  apparence ,  qu'un  afte  où  le 
reliquat  du  compte  eft  fixé  par  fa  fomme,  avec 
obligation  expreffe  de  l'acquitter  à  volonté , 
fans  qu'il  f  oit  befoin  d'autre  titre  que  le  préfent 
engagement  ?  Si  un  tel  afte  n'eft  plus  facré  parmi 
les  hommes ,  &  s'il  peut  être  arbitrairement 
annuUé  5  tout  eft  rompu,  le  lien  focial  eftbrifé^ 
plus  de  fureté  dans  fa  patrie  ;  il  faut  fuir  aux 
pays  où  les  propriétés  font  au  moins  ref- 
peftées. 

Mais  non ,  il  faut  refter  en  France  ,  & 
rappeller  feulement  à  fes  Juges  que  cet  afte 
eft  reconnu,  daté ,  figné ^m  M.  Duverney, 
&  que ,  tant  que  cette  fignature  n'eft  pas  en- 
tamée ,  il  n'y  a  pas  d'afte  plus  refpeftable  en 
finance,  en  commerce  :  &  je  prends,  à  ce  fu- 
jet,  la  liberté  de  donner  le  plus  ferme  dé- 
menti à  celui  qui  a  ofé  imprimer  que ,  dans 
quatre  parères  ou  jugements  fur  cette  affaire , 
émanés  de  quatre  chambres  du  commerce  de 
ce  Royaume,  il  y  en  a  un  qui  ne  décide  pas  le 
procès  en  ma  faveur.  Heureufement  Monfieur 
le  Rapporteur  les  a  tous  dans  fes  mains. 

S'il  eft  toléré  quelquefois  de  raifonner  faux , 
ô  Avocat!  il  eft  ordonné  de  toujours  citer 
jufte,  ô  honnête  homme! 

Viij 


(  3Î0  ) 

A  R  T   I   C   L  E      X  I. 

Au  moyen  def quelles  claiifes  ci-dejfus  énoncées , 
R  E  M I  s  E  par  mondii  Sieur  de  Beaumarchais^ 

DE    TITRES,    PAPIERS  ,    REÇUS,  B  1  L* 
LETS    JEU  PORTEUR,    GROSSE    DU   CONr 

TRAT  de  6  mille  livres  de  rente  viager 
RE  ;  ré  filiation  du  traité  fur  les  bois;  reconnoif- 
fance  de  mes  quittances  ?  arrêté  de  compte,  &c» 
^e  reconnoîs  mondit  Sieur  de  Beaumarchais  quitte 
de  tout  envers  moi. 

Si  le  Letteur  ennuyé  n'a  pas  vingt  fois  jette 
ce  mémoire ,  &  s'il  a  dévoré  le  dégoût  de  le 
lire  jufqu'à  cet  article  XI ,  je  le  fupplie  de 
relire  encore  une  fois ,  non  le  mémoire ,  mais 
Tarticle,  pour  fe  bien  pénétrer  de  la  bonne 
foi ,  de  la  candeur  avec  laquelle  mon  adver- 
faire  a  difcuté  cet  aéte. 

En  le  relifant,  je  fupplie  en  grâce  le  Lec- 
teur de  fe  rappeller  que  le  Comte  légataire 
li'a  ceffé  de  lui  affurer  „  qu'aucune  pièce  juf- 
55  tificative  n'a  été  remife  de  ma  part,  que 
i'afte  en  fait  foi  :  &  que,  fi  le  contrat  de 
fix  mille  livres  de  rente  viagère  a  jamais 
exifté ,  c'eft  à  moi  de  le  montrer ,  puifque 
„  je  dois  l'avoir  dans  mes  mains  ".  Enfin , 
je  fupplie  le  Lecteur  de  comparer  des  notions 
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auffi  infidèles  avec  cet  article  XI ,  deftiné  par 
M.  Duverney  à  reconnoître  que  la  remfe  de? 
titres  5  papiers ,  reçus ,  billets  au  porteur ,  G  rosse 

nu   CONTRE  T    DE    SIX  MILLE   LIVRES 

DE  RENTE  FI AG ERE ,  a  été  effectué  j:;ar 
mondit  Sieur  de  Beaumarchais, 

Et ,  lorfque  dans  cet  article  ,  qui  fait  le 
réfumé  de  tout  ce  qui  précède,  on  voit  M. 
Duverney  reconnoître  en  toutes  lettres  que 
le  traité  fur  tes  bois  a  été  réfilié;  que  fes  quit" 
pane  es  ont  été  par  lui  acceptées;  que  notre  compte 
eft  clos  &  arrêté;  lorfque  ce  ré  fumé  finit  par 
ces  mots  fi  pofitifs  :  ^e  reconnois  mondit  Sieur 
de  Beaumarchais  quitte  de  tout  envers  moi  ;  peut- 
on  s'empêcher  d'être  indigné  de  la  mauvaife 
foi  avec  laquelle  le  Comte  de  la  Blache  s'eft 
efforcé  de  verfer  le  défordre  &  la  confufion 
fur  le  plus  clair,  le  plus  jufte,  &  le  plus  lu- 
mineux des  aftes  ? 

Afte  où  tous  les  objets ,  préfentés  d'abord 
en  maffe ,  puis  en  détail,  puis  en  réfumé, 
ont  enfemble  une  relation  fi  exafte  &  fi  pure  1 

Acte  dont  le  Comte  Falcoz  a  toujours  avoué 
n'avoir  jamais  connu  aucun  antécédent  ! 

Afte  qu'il  n'en  accufe  pas  moins ,  malgré 
cette  ignorance,  avec  une  intrépidité  qui  fait 
monter  au  cerveau  des  bouffées  d'impatience... 

0  M.  Le  Comte  de  la  Blaehe  !    en  vous 

V  iv 
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voyant  faire  un  fi  indigne  métier  depuis  quatre 

ans ,  pour  m'enlever  quinze  mille  francs ,  qui 
pourroit  être  étonné  de  vous  voir  poffeffeur 
d'un  legs  de  quinze  cents  mille  francs ,  fa- 
chant  que  vous  y  avez  travaillé  pendant 
quinze  ans  ? 

A  R  T  I  c  L  E     X I L 

Toujours  M.  Duverney. 

^£    PROMETS    ET    m'ENQACE    DE   LUÎ 

jtEM  ETTRE  y  h  fa  première  réquifitîon  ,  ta  grojfe 
en  parchemin  du  contrat  à  quatre  pour  cent  dt 
fa  charge  de  Secrétaire  du  Roi ,  comme  m'ayant 
été  rembourfé  avec  tous  les  arrérages  jufqu^à  ce 

jour.    Plus  ^    §fE   m"  EN  Q  A  G  E     D  E  LUI    RE* 

ME  TTRE  tous  fes  rcfus ,  billets ,  miffwes ,  &c. 
de  toutes  les  fommes  quHla  touchées  de  moi ,  par  moi , 
m  par  un  tiers ,  fous  quelques  formes  que  ces  recon^ 
noijfances  fe  trouvent,  foit  bans  sa  dette 
PERSONNELLE  ,  fojt pour  les  fonds  qu'il  a  tou» 
chés  POUR  d'autres  affaires,  &  notam^ 
ment  f on  billet  au  porteur  du  i()  Août  1761  ^ 
de  20  mille  livres,  qui  s'eji  égaré  dans  mes pa^ 


Cette  convention,  toute  fimple  dans  le 
temps  de  l'arrêté  de  compte  ,  eft  devenue 
d'une  grande  importance  aujourd'hui  que  M* 


(  313  ) 
Duverney  eft  mort  fans  m'avoir  rendu  ni  con- 
trats^ ni  reçus ,  ni  billets  ^  ni  aucun  des  titres 
que  cet  article  détaille. 

Mais,  par  quelle  étonnante  fubverfion  de 
principes ,  lorfque  je  les  demande  à  mon  ad- 
verfaire ,  qui  repréfente  à  cet  égard  M.  Du- 
verney ,  prétend-il  fe  faire  un  titre  contre 
moi  de  ce  qu'il  ne  me  les  rend  pas  ?  Je  ne  les 
ai  pas  trouvés  fous  le  fcellé ,  dit-il  ;  donc  ils 
n'ont  jamais  exifté.  Quelle  équité!  quelle  lo- 
gique !  il  n'en  fortira  pas. 

Voici  ma  réponfe  :  elle  eft  plus  conféquente. 

M.  Duverney ,  fuivant  la  lettre  de  notre 
aéle  ,  s'étoit  expreffiment  engagé  par  cet  article, 
de  me  remettre  ces  titres  a  ma  première  réquifi^ 
iîon  ;  il  a  toujours  différé,  quoique  je  n'aye 
ceffé  de  les  lui  demander  pendant  deux  mois  : 
mes  lettres  en  font  foi;  mais  à  fon  décès,  j'é-^ 
tois  mourant  moi-même  à  la  campagne;  je 
ne  pus  envoyer,  moins  encore  aller  chez  lui; 
il  eft  mort  fans  me  les  avoir  remis. 

Et  ces  titres  que  je  réclamois  &  réclame 
encore  ,  font  les  contrats  des  cinquante  -  fix 
mille  francs  ;  tous  les  reçus ,  billets  ou  re- 
connojffances  de  moi  qui  forment  le  complé- 
ment de  cinquante-fix  à  cent  trente-neuf  mille 
livres ,  c'eft'à-dire ,  environ  quatre-vingt-deux 
mille  livres ,  qu'on  me  feroit  payer  quand  on 
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voudroit,  fi   l'arrêt  n*étoit  pas  caffé.  Plus  ^ 
toutes  mes  reconnoiffances  d'argent  reçu  par 
lui  pour  fes  affaires  perfonnelles  ,  &  qu'on  peut 
aufli  me  faire  payer  dans  le  même  cas. 

Ainfi ,  voilà  pour  plus  de  cent  mille  livres  de 
reçus  ou  billets  de  moi,  qui  font  difparus  d'une 
façon  bien  étrange  dans  le  fecretaire  de  M. 
Duverney  à  l'inftant  de  fa  mort.  Que  font^ 
ils  devenus  ? 

Pour  éviter  l'embarras  de  la  difcuffion ,  mon 
adverfaire  tranche  la  queftion  d'un  feul  mot. 
Ces  titres  n'ont  jamais  exifté ,  dit-il ,  &  fa 
preuve  eft  que  puifque  les  contrats  fe  font 
trouvés  fous  le  fcellé ,  le  refte  s'y  fût  trouvé 
de  même  s'il  eût  exifté. 

N'allons  pas  fi  vite ,  M.  le  Comte  :  ceci 
n'eft  point  du  tout  clair.  L'acte  du  premier 
Avril  ne  porte-t-il  pas  que  je  fuis  débiteur  de 
cent  trente  mille  livres?  cet  afte  n'attefte- 
t-il  pas  que  les  titres  en  exiftent  en  contrats , 
repus,  billets,  dans  les  mains  de  M.  Duverney, 

Or  ,  en  nous  préfentant  aujourd'hui  des  ex- 
péditions de  contrats  ,  dont  la  minute  eft  chez 
un  Notaire ,  ce  qui  rendoit  leur  fouftraftioa 
inutile  à  celui  qui  enlevoit  tout  le  refte  ;  pré- 
tendez-vous nous  bien  prouver  que  plus  de 
cent  mille  francs  de  reçus  ou  billets  de  moi, 
qui  étoient  avec  ces  contrats  chez  M.  Duver- 
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tey ,  n'ont  jamais  exifté?  La  feule  chofe  que 

vous  prouviez ,  eft  qu'on  s'ell  abftenu  d'enle- 
ver de  fon  fecretaire  ,  à  fa  mort,  tout  ce 
qu'il  étoit  inutile  d'en  ôter.  Pas  davantage. 

Et  comme  il  m'eft  très-important  de  couf- 
tater  que  je  de  vois  à  M.  Duverney  beaucoup 
plus  de  56,300  livres ,  parce  qu'il  m'eft  très- 
important  de  confer ver  le  droit  rigoureux  d'en 
réclamer  les  titres  aux  termes  de  notre  afte  ; 
je  ferai  la  preuve ,  &  môme  légale ,  que  M. 
Duverney  m'a  prêté ,  fur  de  fimples  recon- 
noiffances ,  en  un  feul  article,  quarante-quatre 
mille  livres  en  fus  des  cinquante-fix  mille ,  pour 
m'aider  à  payer  une  maifon  que  j'achetois; 
je  prouverai  le  refte  avec  la  même  évidence. 

Et  le  Comte  de  la  Blache,  qui  m'a  tant 
reproché  par-tout  d'avoir  coûté  plus  de  qua- 
tre cents  mille  livres  à  M ,  Duverney ,  aura  beau 
fe  contredire  affez  étourdiment  pour  vouloir 
réduire  au  prêt  de  cinquante  mille  francs  ,  ces 
immenfes  bienfaits  fur  lefquels  il  m'a  tant  inju- 
rié; iln'en  fera  pas  moins  prouvé  que  M. Duver- 
ney m'a  prêté  les  cent  trente-neuf  mille  francs 
fpécifiés  dans  notre  afte ,  &  dont  je  réclame 
les  titres  acquittés.  Que  font-ils  donc  deve- 
nus ,  ces  titres  ?  Voilà  ce  à  quoi  il  faut  ré- 
pondre  fans  biaifer. 

PreiTé  par  cet  argument ,  prétendez  -  vouS 
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que  M.  Duverney  m'a  remis  ces  cent  mille 

livres  &  plus  ,  de  titres?  Mais  c'eft  ce  que  M. 
Duverney  n'eût  jamais  fait,  fi  une  libération 
définitive  ne  m'avoit  pas  acquitté  de  ces  fom- 
mes  envers  lui.  Or ,  il  n'y  a  jamais  eu  entre 
nous  d'autre  libération  réciproque  &  définiti- 
ve ,  qne  Tafte  du  premier  Avril  1 770  ;  &  dans 
cet  afte,  M.  Duverney  ne  me  rend  pas  mes 
titres,  il  s'oblige  feulement  de  me  les  rendre  a 
ma  première  réquifition  :  que  font^ils  île  venus  ? 
Votre  réponfe  n'y  fatisfait  point  ;]  ou  bien  il 
faut  en  conclure  que  Fafte  du  premier  Avril 
eft  excellent, 

M.  Duverney  les  a-t-il  brûlés  comme  inu- 
tiles à  mes  intérêts ,  &  de  garde  dangereufe 
pour  fes  fecrets  ?  Mais  c'efl:  certainement  ce 
qu'il  n'auroit  pas  fait ,  s'il  n'avoit  pas  exifl:é , 
dans  mes  mains  &  dans  les  fiennes ,  un  afte 
antérieur  qui  les  annullât.  On  ne  perd  pas  de 
gayeté  de  cœur  pour  plus  de  cent  mille  livres 
^  de  titres  aftifs  contre  fon  débiteur.  Et  cette 
féconde  fuppofition  prouve,  auffi  néceflaire- 
ment  que  la  première,  l'exiftence  &  la  légi- 
timité de  l'afte  du  premier  Avril  1770;  ou 
bien  elle  laifle  encore  fans  réponfe  mon  éter- 
nelle quefl:ion  :  que  font  devenus  tous  ces  ti- 
tres de  créance  que  je  réclame  ? 

Enfin ,  M.  Duverney  n'a-t-il  ni  remis  ni 
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brûlé,  de  fon  vivant,  ces  reçus  de  moi,  mon- 
tant à  plus  de  cent  mille  livres  ?  Ils  exiftent 
donc  en  quelque  endroit  qu'ils  foient*  Mais 
pour  le  coup ,  s'ils  font  difparus  auflî  étran- 
gement ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  fupercherie 
de  ma  part.  Vous  ne  direz  pas  que  je  me  fuis 
rendu  invifible  pour  les  aller  enlever  du  fe- 
€retaire  de  M.  D u ver ney  pendant  fa  dernière 
maladie.  J'étois  mourant  à  la  campagne;  & 
Yous  favez  bien,  M.  le  Comte,  que  ce  n'eft 
pas  moi  qui  me  fuis  emparé  de  fes  derniers 
moments.  , 

Articuler  pofitivement  que  vous  les  en  avez 
ôtés  ,  c'eft  ce  que  je  ne  ferai  point ,  car  je  ne 
fais  ce  qui  en  eft  :  non  que  je  ne  le  puffe  avec 
bien  plus  de  fondement  que  vous  n'en  met- 
tez dans  vos  honnêtes  préfomptions  contre 
Tafte. 

Car  enfin ,  il  eft  de  notoriété  dans  la  famille 
de  M.  Duverney,  que  vous  ne  quittiez  point 
fa  chambre  pendant  fa  dernière  maladie. 

Il  eft  de  notoriété  dans  cette  famille ,  que^ 
furmontant  la  douleur  de  perdre  votre  bien- 
faiteur ,  vous  avez  eu  le  fang-froid  de  faire 
tenir,  le  jour  de  fa  mort,  un  Notaire  avec 
un  afte  à  figner,  enfermé  quatre  heures  dans 
fa  garde-robe ,  attendant  un  moment  de  demi- 
connoiflance ,  qui  ne  revint  plus  au  malade. 
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Dans  cette  famille ,  il  eft  conftaté  par  vos 
aveux  mêmes ,  que ,  furmontant  l'amour  fi- 
lial ,  vous  aviez  deftiné  cet  afte  à  faire  paf- 
fer ,  fur  votre  tête ,  les  bienfaits  qu'un  oncle 
généreux  avoit  placés  fur  celle  de  fa  nièce , 
votre  digne  &  refpeftable  mère. 

Et  il  eft  évident  que ,  puifque  vous  avez 
tenté  de  faire  une  telle  chofe ,  vous  étiez  le 
maître  abfolu  de  l'intérieur  de  cette  chambre. 
Et  mon  père  à  qui  j'ai  conté  ce  trait  de 
votre  amour  filial  ,  ne  voulôit  pas  abfolu- 
ment  le  croire. 

Et  lorfqu'il  s*y  eft  vu  forcé  ,  il  s'eft  écrié  : 
Mon  Dieu  y  que  cette  Dame  eji  malheur eufe  f  c^x 
mon  père  ignoroit  qu'elle  eut  un  fécond  fils 
auffi  tendre  &  refpeftueux  que  l'aîné  fût  tou- 
jours dur  envers  elle. 

Et  ce  vieillard  chéri  s'eft  mis  à  pleurer  de 
joie  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  fon  fils  ,  ou 
de  ce  que  fon  fils  n'eft  pas  vous. 

Et  vous  voyez  bien  que  fi  Ton  vouloit,  fur 
ces  données  ,  propofer  un  problème  ,  il  n'iroit 
pas  mal  ainfi. 

Un  légataire  univerfel  étoit  maître  abfolii 
de  la  chambre  du  teftateur  mourant  fans  con- 
noiiTance  :  ce  légataire  étoit  aifez  injufte  pour 
vouloir  dépouiller  fa  mère;  il  avoit  aifez  de 
fang-froid  pour  ofer  le  tenter  en  ces  moments 
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affreux  :  il  avoit  la  liberté  de  faire  entrer  dans 

cette  chambre,  un  Notaire  pour  en  faire  figner 

fecretement  l'afte  au  teftateur.  Dans  le  fecre* 

taire  du  teftateur  auprès  de  fon  lit,  étoient 

des  titres  dont  il  importoit  fort  au  légataire 

de  dépouilkr  un  fien  ennemi.  Ces  titres  ne 

fe  font  pas  trouvés  fous  le  fcellé  du  teftateur 

après  fa  mort.  On  demande  qui  Ton  peut  foup- 

çonner  de  les  avoir  détournés.  L'on  n'exige 

qu'une  grande  probabilité  pour  folution. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  folution ,  fi  ces 
titres  à  la  levée  des  fcellés  ne  fe  font  point 
trouvés  dans  le  fecretaire,  celui  qui  les  en 
a  ôtés ,  eft  celui-là  même  qui  s'eft  emparé  du 
double  de  l'afte  ,  du  traité  des  bois ,  réfilié 
&  biffé  ,  du  contrat  en  brevet  de  60  mille 
livres  ,  &  des  trois  quittances  de  20  mille  > 
de  18  mille  &  de  9,500  livres.  Le  tout  de- 
voit  y  être  enfemble  :  &  n*eft-ce  pas-là  le  cas , 
ou  jamais  3  de  dire  :  is  fecit  cui  prodejî.  Celui- 
là  le  fit,  à  qui  il  importoit  de  le  faire. 

Mais  comme  on  n'auroit  écarté  tous  ces 
titres  que  pour  combattre  l'afte  avec  plus  d'a- 
vantage par  Tobfcurité  que  cette  difparution 
répandroit  fur  fes  claufes  ;  il  faut  avouer  que 
cette  explication  adoptée  produiroit  tout  juiîe 
un  effet  contraire  ;  puifqu'elle  fuppoferoit  né- 
ceflairement  exiftant  dans  le  fecretaire  ,  cet 
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acte  qu'on  voaloit  obfcurcir  ,  annihiler,  diffa- 
mer en  fe  permettant  la  fouftraftion  des  ti- 
tres qui  Tauroient  rendu  inexpugnable.  Et  voilà 
que  je  commence  à  n'être  plus  fî  en  peine  de 
ce  que  font  devenus  tous  ces  titres  que  je  ré-* 
clame ,  &  même  tous  ceux  que  je  ne  récla- 
me point. 

Enfin ,  fous  quelque  afpeft  qu'on  envifage 
la  difp^rution  de  plus  de  loo  mille  livres, 
en  titres  actifs  contre  moi ,  atteftés  par  l'afte 
du  premier  Avril  ;  dès  qu'il  eft  confiant  que 
je  devois  139  mille  livres  ;  dès  qu'il  eft  conf- 
tant  que  leurs  titres  exiftoient,  foit  qu'on 
veuille  que  M.  Duverney  me  les  ait  remis, 
foit  qu'il  les  ait  brûlés  comme  inutiles ,  foit 
qu'on  les  ait  enlevés  de  fon  fecretaire  à  fa 
mort  ;  leur  non-exiftence  au  fcellé  prouve  in- 
vinciblement &  néceifairement  la  véracité  de 
l'afte  du  premier  Avril,  entre  M.  Duverney 
&  moi. 

Réfumons.  J'ai  droit  de  réclamer  ces  Con- 
trats ,  ces  reconnoiflances  ,  cette  foule  de  pie- 
ces  qui  peuvent  me  nuire  en  des  mains  étran- 
gères. Je  vous  les  demande 5  armé  d'un  titre, 
&  vous  me  faites  un  tort  de  ce  que  vous  ne 
me  les  rendez  pas.  Et  ,  de  ce  que  vous  ne 
me  les  rendez  pas ,  vous  en  conclurez  vicieu- 
fement  qu'ils  n'ont  jamais  exifté  !  Puis ,  fai- 

î'Mit  - 
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fent  de  cette  conclufion  vicieufè  le  principe 
d'une  autre  conclufion  plus  vicieufè  encore  j, 
vous  ajoutez  :  Ces  titres  n'ont  jamais  exifté; 
donc  Tafte  qui  les  attefte  &  les  réclame  >  efl 
chimérique  &  frauduleux. 

Mais  fi  vous  parveniez  à  faire  confirmer  Tar-^ 
rôt,  (  ce  qui  fait  frémir  à  penfer  )  lorfqu'un 
Jour  vous  viendriez  me  demander  le  paye- 
ment de  ces  loo  mille  livres,  qu'aurois-je  à 
vous  répondre?  Quoi?  Que  vous  avez  tort  de 
me  les  préfenter  à  payer  ;  parce  que  vous 
m'avez  foutenu  en  plaidant ,  que  cqs  titres; 
n'exifl:oient  pas, 

A  la  vérité ,  me  diriez-^vous  $  ils  n'exifl:oient 
pas  au  fcellé  ;  mais  je  les  retrouve  entre  \e$ 
mains  de  M.  Tel  >  à  qui  Mi  Duverney  les  avoit 
confiés  :  vous  les  deviez,  vous  les  avez  avoués > 
enfin  les  voici  :  Taéte  qui  en  portoit  l'acquit^ 
tement  efl:  annuUé,  donc  il  faut  les  payer* 

Je  vous  jure,  Monfieur  le  Comte,  que  je 
ne  repliquerois  pas  un  mot ,  tant  ce  raifonne- 
ment  me  fembleroit  jufte  :  aufîi  n'èfi:-ce  paâ 
vous  alors  qui  auriez  tort  envers  moi  :  mais 
bien  Tarrêt  d'annuilement» 

Ainfi  défarmé ,  dépouillé ,  blefle  deux  fois 
par  une  arme  à  deux  tranchants ,  après  avoir 
payé  cent  mille  francs  à  M.  Duverney,  j'au'^ 
rois  perdu  mon  procès ,  parce  que  les  titre,s 

Mém.  Tonis  IL  X  ^-\ 
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n'en  exiftoient  pas  au  fcellé  ;  &  le  procès  per- 
du )  je  ferois  tenu  de  les  payer  à  fon  légataire 
une  féconde  fois ,  parce  que  ces  titres  exif- 
toient ailleurs.  Etes-vous  bien  réfolu  mainte- 
nant de  preffer  la  confirmation  de  l'arrêt? 
Voilà  pourtant  ce  quienréfulteroit  contre  moi, 

A  R  T  I  C  JL  E      XII  L 

Toujours  M.  Duverney  qui  parle. 

Plus ,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutes  tts  let-' 
très,  papiers  p  follîcîtations ,  &c.  que  la  famille 
'Royalem^a  faites  y  ou  fait  faire  pour  lui,  &  qu'il 
appelle  f es  lettres  de  nohlejfe. 
]  Vous  vous  êtes  bien  gardé  >  Monfieur  le 
Comte ,  de  produire  au  procès  ces  précieufes 
follicitations  qui  ont  fondé  l'attachement  de 
M.  Duverney  pour  moi.  Vous  avez  craint  qu'on 
ne  vît  5  dans  les  recommandations  les  plus 
preffantes  ^  la  fource  d'une  amitié  fur  laquelle 
vous  vouliez  répandre  un  nuage  funefte  à  mon 
exiftence  &  à  la  mémoire  de  votre  bienfaiteuri 
Mais  vous  me  les  rendrez  toutes  ;  car  j'en  ai 
des  copies  ;  &  elles  ont  été  inventoriées  :  une 
lettre  de  l'exécuteur  teftamentaire  me  l'attefte* 
Vous  aviez  intérêt  à  les  taire  :  vous  n'en  avez 
lien  dit  nulle  part  ;  &  c'eft  le  feul  point  de 
tous  vos  plaidoyers  oii  vous;  ayiez  été  con- 
féquent. 
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Séiiletîlent  à  la  page  45  de  Votre  dernîët 

kîîémoire ,  iorfque  vous  voulez  établir  qu'en 

1761 ,  je  n'avois  pu  placer  60  mille  livres  à 

10  pour  cent  fur  M.  Duverney,  vous  gliffez 

bien  infidieufement  une  prétendue  phrafe  d'un 

de  mes  billets,  daté  de  Juillet  1762 ,  c'eft-à* 

dire  ^  d'un  an  après ,  où  vous  me  faites  écrire 

ces  mots  :  pour  fortîr  du  malheut  opiniâtre  qui 

me  poiirfuit,  • .  ;  &  vous  en  concluez  que  je  n'a* 

îrois  rien ,  puifquê  j'étois  fi  malheureux  ! 

Citateur  fidèle  &  toujours  de  bonne  foi  ! 
montrez-le  donc  aux  Juges  ce  billet  où  j'écri- 
vois  les  mots  que  vous  citez  ;  ils  verront  de 
quelle  main  refpeftable  eft  le  billet;  ils  verront 
de  quel  endroit  il  eft  daté;  ils  verront  qu*il 
porte  cette  phrafe  :  Nous  voudrions  bien  qu'ilpût 
fortir  enfin  du  malheur  opiniâtre  qui  le  pourfuit^ 
&  non,  qui  me  pourfuit  ! 

Alors  fe  rappellant  que  mes  suguiles  Bien- 
faitrices favoient  bien  que  M,  Duverney  s'é* 
toit  obligé  de  me  faire  avoir  un  intérêt  dans 
les  vivres  de  Flandre ,  &  ne  l'avoit  pu  ;  qu'il 
m'avoit  prêté  cinq  cents  mille  livres  pour  ac- 
quérir une  charge  qu'on  m'avoit  enlevée;  & 
que  tous  les  efforts  de  la  plus  puiifante  pro- 
teftion  n'avoient  fervi  qu'à  me  procurer  les 
modiques  fonds  dont  M*  Duverney  me  fai- 
foit  depuis  un  an  la  rente  à  dix  pour  cent  s  ils 


(  324  ) 

concluront  que  ce  billet ,  plein  de  bonté ,  de 
grâce  &  d'intérêt,  ne  prouve  pas  en  1762, 
que  je  n'euffe  point  placé  une  fomme  en  61  j 
mais  que  beaucoup  d'efforts  généreux,  en 
ma  faveur ,  n'avoient  eu  depuis  un  an  aucun 
fuccès. 

Alors,  pour  échapper  un  moment  au  dé- 
goût d'une  difeuffion  aufli  trifte,  ils  réflé- 
chiront avec  moi,  que,  dans  te  malheur  opi^ 
niâtre  qui  me  poiirfiiivoît  9  &  m'empêchoit  de 
réuffir  à  rien ,  j'étois  pourtant  la  plus  fortu- 
née créature  du  monde ,  puifque ,  d'un  côté , 
ee  qu'il  y  avoit  de  plus  grand ,  de  plus  ver- 
tueux &  de  plus  augufte  en  France,  ne  dé- 
daignoit  pas  de  me  recommander  en  termes 
auffi  preffants  à  M»  Duverney ,  &  que  de  l'au- 
tre >  le  plus  digne  ami  avoit  la  bonté  de  s'affli- 
ger de  ne  pouvoir  m'arracher,  malgré  tous  hs 
efforts ,  aîi  malheur  opiniâtre  qui  me  pourfui^ 
^oiL 

Ainfi  toujours  pauvre  &  battu  des  événe- 
ments ,  marchant  fans  arriver,  toujours  prêt 
d'être  riche ,  &  ne  l'étant  jamais  ;  mais  ma 
reconnoiffance  l'emportant  fur  mes  chagrins  > 
j'étois  ferein,  j'étois  gai,  tranquille,  &,  s'il 
faut  l'avouer ,  bien  plus  heureux  de  tant  de- 
voir ,  qu'infortuné  de  ne  rien  avoir. 

Telle  a  toujours  été  ma  vie.  Souvent  dé* 
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folé,  mais}  toujours  confolé,  je  me  fuis  moinâ 

affefté  de  mes  pertes  qu'occupé  de  leurs  dé-^ 
dommagements. 

Aujourd'hui  même  que  je  crois  avoir  éprou-^ 
vé  plus  de  malheurs  qu'il  n'en  faut  pour  lafler 
la  patience  de  douze  infortunés ,  je  fuis  d'un 
fang- froid  qui  va  jufqu'à  donner  de  l'humeur 
à  mes  ennemis.  Ils  ne  me  trouvent  pas  affez 
à  plaindre  ,  parce  qu'il  me  refte  encore  du 
courage  ;  ils  voudroient  me  voir  les  yeux  ca«. 
vés ,  le  vifega  abattu ,  l'air  bien  morne  ou  bien 
défolé. 

Depuis  quatre  ans,  à  la  vérité ^  je  me  fuis 
vu  mal-aifé  ,  maltraité  ,  mal  attaqué ,  mal 
dénigré,  mal  jugé,  mal  dénoncé,  mal  blâ- 
mé ,  mal  aifaffiné  ;  j'ai  perdu  ma  fortune  &c 
ma  fanté  ;  tous  mes  biens  font  encore  faifis , 
&  je  plaide  pour  les  ravoir  ^  ce  qui  achevé  1^ 
tableau. 

Mais  enfin,  comme  il  eft  bien  prouvé  que 
tout  ce  qu'on  m'a  fait ,  on  me  l'a  fait  tout 
de  travers  ;  cela  eft-il  donc  fans  reffource  I 
Mes  ennemis ,  pour  m'avoir  déchiré ,  m'ont- 
ils  accablé  ?  Le  funefte  arrêt  qui  a  tenté  de 
me  flétrir,  y  eft-il  donc  parvenu?  Les  brigands 
qui  m'ont  poignardé  cette  automne  5  empê° 
chent-ils  que  je  ne  fois  au  monde?  Le  Comte 
Falcoz  a4«il  bien  gagné  fon  indigne  procès? 

X  iij 
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Sera-ce  un  lourd  mémoire  ,  une  plate  êpî- 
gramme  ,  ou  une  mauvaife  chanfon  qui  me 
mettront  au  défefpoir?  N'ai-je  aucune  efpé- 
rance  de  rentrer  dans  mes  poffeffions  ?  Ne  vit- 
on  pas  long- temps  avec  une  mauvaife  fanté  f 
Kç  fuis-je  pas  occupé  à  me  pourvoir  contre 
cet  arrêt  du  blâme  ?  Enfin  la  tourbe  de  mes. 
ennemis  eft-elle  donc  fi  triomphante?  Eh! 
Meilleurs ,  au-lieu  de  vous  dépiter  de  ce  que 
je  ne  fuis  pas  plus  malheureux ,  rougiifez  ,  en 
comparant  votre  fort  au  mien ,  de  n'être  pas 
plus  heureux  vous-mêmes  1 

A  mon  égard ,  depuis  long-temps ,  je  fais 
l)ien  que  vivre ,  c'eft  combattre ,  &  je  m'en 
défolerois  peut-être ,  fi  je  ne  fentois  en  re. 
yanche  que  combattre ,  c'eft  vivre.  - 

Ce  petit  repos  vous  a-t-il  délaffé ,  Lefteur? 
Pour  moi  ,  je  me  fens  mieux.  Remettons- 
nous  en  marche.  Le  chemin  eft  pénible ,  ef-^ 
carpe  ;  mais  l'honneur  eft  au  bout,  11  y  a 
long-temps  que  ceci  n'eft  plus  pour  moi  un 
procès  d'argent. 

Article    XI V^ 

Plus  je  m'engage  à  lui  faire  tenir  un  de  mes 
grands  portraits  du  meilleur  maître  y  pour  k  don 
duquel  il  me  follicite  dejims  long-temps* 
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Dans  ma  première  partie,  j'ai  dît,  Moa^ 
fieur  le  Comte ,  que  vous  aviez  été  fort  éton- 
né qu'un  pareil  engagement  fut  entré  dans 
un  arrêté  ;  mais  nous  avons  coulé  cet  article 
à  fond;,  la  redite  en  feroit  inutile. 

Rappellez-vous  feulement  que  c'eft  la  pre-^ 
miere  chofe  que  je  vous  ai  demandée  dans 
meslettreSo  Je  ne  ferai  pas  généreux  fur  cet 
article  :  je  vous  en  avertis.  Ce  portrait  fi 
long -temps  promis  eft  celui  d'un  homme  à 
qui  je  dois  bien  plus  que  de  l'argent.  Je  lui 
dois  le  bien  ineftimable  de  favoir  m'en  paffer 
&  d'être  heureux.  Il  m'apprit  à  regarder  l'ar-». 
gent  comme  un  moyen,  &janiais comme u^ 
but.  C'étoit  un  grand  mot  qu'il  difoit  là  ! 

Il  n'eft  plus  cet  ami  généreux  l  cet  homme 
d'Etat,  ce  phiiofophe  aimable,  ce  père  de 
la  Noblefle  indigente  ;  le  bienfaiteur  duComt& 
de  la  Blache  &  mon  maître!  Mais  j'avoue 
que  le  plaifir  d'avoir  reconquis  fon  portrait^» 
mefuré  furie  chagrin  de  fa  longue  privation  ^ 
fera  l'un  des  plus  vifs  que  je  puiffe  éprouver. 
Telle  eft  Tinfcriptionque  je  veux  mettre  au  bas» 

Portrait  DE  M,  Duvkrnet y  tro-. 
MIS  long 'temps  par  lui -même;  exigé  par 
écrit  de  fon  vivant;  dis  FUTÉ  par  fon  léga* 
taire  après  fa  mort;  obtenu  par  fentence 
des  Requêtes  de  l'Hôtel;  raté  de  mes  poffe (fions, 

X  iv 
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par  jugement  d'un  autre  trîbunah  rendu  h 
mon  efpoîr  par  arrêt  du  Confeîl  du  Roi ,  défini- 
tivement  adjugé  par  arrêt  du  Parlement  de,,. 

A  SON  DISCIPLE  BeAUMARCHA1S,&C.,., 

C'eft  ainfi  que,  depuis  la  fatisfaftion  des 
befoinsles  plus  matériels,  jufqu'aux  plus  dé- 
licates voluptés  d'une  ame  fenfible ,  tout  me 
paroît  fondé  fur  le  fublime  &  confolant  prin- 
cipe de  lacompenfationdes  maux  parles  biens. 

Ce  portrait  de  M,  Duverney  renouvelle 
en  moi  le  fouvenir  vif  &  preflant  de  ce  grand 
citoyen  ;  &  le  cabinet  d'un  particulier  me  pa- 
ïoît  un  lieu  trop  obfcur  pour  qu'il  y  foit  placé 
dignement.  11  a  trop  mérité  de  la  patrie,  en 
fondant  une  éducation  convenable  à  tous  les 
fils  de  nos  défenfeurs;  il  a  trop  mérité  de 
fon  fiecle,  en  le  rendant  rival  de  celui  qui 
affura  la  retraite  à  ces  mêmes  défenfeurs, 
pour  qu'on  ne  lui  affigne  pas  une  place  très- 
honorable. 

11  manque  à  l'Ecole  militaire  un  maufolée 
de  ce  grand  homme.  On  l'avoit  forcé  de  laif- 
fer  prendre  en  marbre  un  bufte  de  lui  pour 
ce  digne  emploi.  Le  Comte  de  la  Blache ,  à 
fa  mort,  a  refufé  ce  bufte  à  l'Ecole  militaire, 

Puiffe-t-il,  arraché  à  l'avarice,  y  être  placé 
par  mes  mains ,  avec  cette  infcription  ;  Elevé 
par  ta  reconnoiffance  à  tami  d^  ta  patrie.  Et 
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c'eft  h  quoi  feront  employés  tous  les  domma- 

ges  &  intérêts  auxquels  une  pourfuite  inju- 

rieufe  me  donne  un  droit  inconteftable.  J'en 

indique  exprès  l'ufage ,  afin  qu'on  ne  me  les 

épargne  pas.  Hors  de  cet  emploi  de  prédi- 

lecHon,  ils  appartenoient  aux  pauvres.  Mais 

la  charité  n'eft  qu'une  vertu;  la  reconnoiffance 

ell  un  devoir,  elle  aura  la  préférence. 

Artici.eXV<»' 

Toujours  M.  Duverney. 

ff exige  de  fon  amitié  qu'il  brûle  notre  corref- 
pondance  fecrete ,  comme  je  viens  de  le  faire  de 
mOifi  côté  )  afin  qu'il  ne  rejîe  aucun  vejîige  du 
paffé,  &  f  exige  de  fon  honneur  qu'il  garde,  toute 
fa  vie  y  le  plus  profond  fecret  fur  ce  qui  me  re^ 
garde ,  dont  il  a  eu  connoijfance^ 

Cet  article  eft  la  preuve  que  ce  n'eft  pas 
moi  qui  me  fuis  réfervé  la  liberté  de  brûler 
des  lettres  &  des  pièces  importantes,  comme 
mon  adverfaire  l'a  plaidé  ,  mais  qu'on  l'a  exigé 
de  mon  amitié ,  de  mon  honneur,  &  qu'on  m'a  fait 
exprès  cette  loi  dans  un  afte  qui  pouvoit  de- 
venir public  un  jour,  afin  que  la  publicité 
môme  de  la  défenfe  me  punît  de  ma  lâche 
infidélité  par  le  déshonneur ,  fi  jamais  je  m'en 
rendois  coupable  ;  &  c'eft  le  motif  que  Me 
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Duverney  m'a  donné  lui-même  de  la  volonté 

obftinée  qu'il  a  mife  à  faire  irrférer  cet  arti- 
cle dans  Tafte. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde,  ai -je  mis 
le  moindre  myftere  aux  objets  de  notre 
compte?  Ils  ne  pèchent  que  par  trop  de  clar- 
té ,  de  prelixité  ;  puifque  leur  étendue  feule  a 
fourni  le  prétexte  à  mon  adverfaire  de  les 
commenter ,  expliquer  &  travailler  à  fa  ma- 
nière :  de  forte  que ,  dans  fes  écrits  ,  on  trouve 
toujours  pour  réfultat  de  fa  logique,  que  je 
fuis  un  frippon ,  un  fot  ;  fon  bienfaiteur  un 
imbéciile  ;  Tafte  une  ineptie  d'un  bout  à  l'au- 
tre;  lui ,  Comte  de  Falcoz,  un  adverfaire  très- 
modéré ,  très- équitable  ;  &  maîtres  tels  &teis 
de  grands  Orateurs.  Plaudite  manîbus^ 

Article    XVI. 

Mt  moi  Caron  de  Beaumarchais  y  aux  ctaufes  & 
Conditions  ci-deffus  énoncées ,  je  promets  &  m'en-', 
gage  de  remettre,  demain  four  tout  le- 
LAii  à  mondit  Sieur  Duverney,  les  pièces  ef- 
fmtiellesqui  lui  manquent  fous  len^.^,  g  &  62. 
Plus,  le  traité  de  fociété  entre  nous  fur  les  bois , 
de  Tour  aine ,  que  je  réfilie  uniquement  par  refpeSt 
pour  le  defir  qu'il  en  a  dans  un  moment  ou  j'ctii^ 
fois  plus  befoîn  d'appui  dans  cette  affaire;  &  quoi^ 
qu'il  m'eût  été  bien  plus  amntagetix  que  mondit 
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Shur  prit ,  pour  Jon  compte ,  tout  te  tiers  d*în- 

térêt  que  nous  ^  avons  en  commun,  comme  je  l'en 
follkite  depuis  long-temps,  ^e  refufe  les  huit  mille 
livres  de  l'intérêt  des  75  mille  livres  avancées  p 
mais  j'accepte  le  prit  de  ^$  mille  livres,  comme 
nne  condition  rigoureufe  de  la  réfiliation  ^  & 
fans  laquelle  elle  n'auroit  pas  lieu,  &  au  défaut 
duquel  prêt  le  traité  reprendrait  toute  fa  force, 
Ainfiy  pour  la  jujîe  balance  de  notre  compte ,  je 
réduis  ma  créance  fur  mondit  Sieur  Duvernevf 
a  lafomme  de  quinze  mille  livres  ;  Itfquelles  payées  ^ 
le  contrat  a  quatre  pour  cent,  les  lettres ,  papiers  9 
reçus  ,  billets  remis ,  &  le  prêt  de  ^^  mille 
livres  effeBué;  je  reconnais  mondit  Sieur  Duver-- 
neîf  quitte  de  tout  envers  moi.  Et  pour  tcus  les  ar- 
ticles de  cet  arrêté  fait  double  entre  nous^ 
nons  donnons  à  cet  écrit  fous  feings-privés ,  toute 
la  force  qu'il  aurait  pardevant  Notaires  ,  avec 
promejfes  d'en  pajfer  aBe  a  la  première  réquifi- 
tian  de  l'un  de  nous.  A  Paris  le  premier 
AVRIL  1770.  Signés,  Paris  Duverney, 
&  Car  on  de  Beaumarchais. 

Ce  dernier  article,  le  plus  long  de  touSj, 
fait  la  clôture  de  notre  afte  :  mais  quelque 
net  qu'il  paroiffe ,  il  n'a  pu  échapper  à  la  cen- 
fure  de  naon  adverfaire.  Il  prétend  d'abord 
que  je  m'y  donne  les  airs  d'un  homme  qui 
srécompenfe  les  complaifances  de  fon  inférieur jr 
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par  un  modique  préfent  de  huit  mille  livret 
C'eft  alnfi  qu'il  qualifie  le  refus  que  je  fais 
des  huit  mille  francs  d'intérêt  des  75  mille 
livres  que  f  avais  avancées  pour  M.  Duverney. 
On  reconnoît  par-tout  votre  manière  équita- 
ble de  préfenter  les  objets  :  toujours  le  même 
Monfieur  le  Comte ,  toujours. 

Mais,  puifque  l'affaire  des  bois  me  devient 
perfonnelle ,  puifqu'on  me  fournit  les  Knoyens 
de  la  continuer  avec  avantage/  &  que  les 
fonds  que  j'y  ai  faits  reftent  pour  mon  compte , 
nje  feroit-il  pas  injufte  à  mj^i  d'en  percevoir 
les  intérêts?  Je  refufe  modeftement  la  géné- 
rofité  qu'on  a  voulu  m'en  faire;  &  vous  don- 
nez à  cet  afte  de  juftice  un  nom  odieux  1  Que 
feroit-ce  donc  fi  je  l'avois  acceptée!  Ma  fo«. 
ciété  devant  me  payer  un  jour  ces  huit  mille 
livres  d'intérêts,  j'en  aurois  reçu  feize  au- 
îieu  de  huit  pour  l'intérêt  de  75  mille  li- 
vres; &c'efl:  alors  que  j'aurois  fait  un  double 
emploi  mal-honnête. 

Ainfi,  vous  trouvez ,  dans  l'aéte ,  de  doubles 
emplois  par- tout  ou  il  n'y  en  a  point ,  &  vous 
me  reprochez  de  n'en  avoir  pas  fait  un  au  feul 
endroit  oii  il  feroit  certainement,  fi  j'avois 
penfé  comme  vous  en  réglant  mes  comptes» 
De  quelque  façon  que  je  m'y  prenne ,  on  voit 
que  je  n'aurai  jamais  raifoa  ayeç  un  adver- 
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f       faire  auffi  cauteleux  !  fon  fyttême  eft  de  me  teii» 

dre  des  pièges  fur  toutes  les  phrafes  de  cet 
acie.  >^  Vous  mlmpofez  (  a-t-il  imprimé  quel- 
que part)  la  peine  de  renouer  la  fociété  pour 
les  bois  ,  fi  je  ne  vous  prête  pas  75  mille  li- 
vres. Mais  pour  reprendre  cette  fociété,  il 
5,  faudroit  que  le  traité  en  exiftât  :  vous  l'avez 
3,  réfilié ,  biffé ,  annuUé  ;  vous  Favez  rendu , 
>,  &  tout  eft  confommé  à  cet  égard.  Puifque, 
3,  de  reprendre  l'engagement  de  cette  fociété, 
i,  étoit  la  feule  peine  prononcée  par  vous-même 
5,  contre  le  défaut  de  fourniffement  des  75 
5>  mille  livres ,  &  que  vous  ne  pouvez  me  for- 
j,  cer  de  reprendre  les  engagements  d'un  traité 
5,  inconnu  qui  n'exifte  plus,  je  ne  fuis  tenu  de 
s,  faire  ni  l'un  ni  l'autre  *\ 

N'eft-ce  pas  là,  Monfieur  le  Comte,  votre 
raifonnement  dans  toute  fa  fplendeur?  Je  n'ai 
pas  cherché  à  l'affoiblir  en  le  rapportant 
Voyons  fi  ma  réponfe  aura  quelque  mérite  à 
vos  yeux;  c'eft  à  votre  bienfaiteuif  que  je  Ta- 
drefle. 

Entendez-moi,  M,  Duverney^  je  vous  en 
conjure. 

Par  notre  arrêté  de  compte,  vous  avez  exi- 
gé que  je  vous  remiife  ,  le  lendemain  ,  pour  tout 
délai,  le  traité  de  fociété  réfilié  &  biffé;  je  l'ai 
fait  par  déférence.  Vous  ne  vous  êtesréfervé  ■ 
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dans  notre  afte,  auéune  option  fur  le  préfy 

puifque  vous  en  avez  fait  l'indemnité  de  la 
réfiliation  d'une  fociété  qu'il  vous  importoit 
d'éteindre.  Moi  feul ,  en  acceptant  le  fournif- 
fement  de  75  mille  livres  ^  je  m'étois  réfervé 
le  droit  de  vous  forcer  à  reprendre  cette  focié- 
té ,  en  cas  que  je  ne  puffe  arracher  de  vous  le 
prêt  d'argent  qui  étoit  le  prix  de  fa  dilTolution. 
Mais  après  avoir  fait  votre  choix ,  après  m'a- 
voir  ôté  des  mains  le  traité  réfilié ,  vous  croyez- 
vous  en  droit,  pour  me  ruiner ,  de  revenir  à 
choifir ,  entre  deux  obligations ,  la  feule  que 
vous  avez  rendu  impraticable  ?  Au  défaut  de 
celle-ci,  l'obligation  du  prêt  ne  demeure-t-elk 
pas  dans  toute  fa  force  ? 

Pour  être  conféquent ,  je  vais  donc  vous 
pourfuivre  pour  le  fourniffement  de  l'argent 
convenu  5  &  fi  tous  vos  biens  ne  font  pas  fuf* 
fifants  pour  le  remplir,  alors  feulement  je  con- 
viendrai que  j'ai  eu  tort  de  vous  rendre  u^i 
traité  biffé,  par  lequel,  en  vertu  de  l'alterna- 
tive que  je  m'étois  réfervée,  je  vous  forcerois 
aujourd'hui  de  fupporter  tout  le  poids  d'une  af- 
faire, dont  vous  vous  ét^s  allégé  à  mes  dépens* 

Tant  que  vous  avez  vécu,  Monfieur,  je  n'ai 
pas  eu  befoin  d'employer  ce  langage  fec  &  ri- 
goureux :  vous  étiez  jufte ,  grand ,  généreux  ; 
mais  vous  n'exiftez  plus  malheureufement  ;  & 
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vos  reprèfentants  n'ont  hérité  que  de  vos  biens. 

J'ai  dit  plus  haut  que^  de  quelque  façon  que 
je  m'y  prifle,  je  n'aurois  jamais  raifon  avec  un 
adverfaire  aufTi  cauteleux  que  le  mien.  Je  vais 
plus  loin  ;  il  m'étoit  impoffible  d'éviter  de  plai- 
der avec  lui.  Par  fon  humeur  pour  une  de- 
mande de  quinze  mille  francs ,  jugez  quelle 
eût  été  fa  rage  contre  moi,  fi  l'arrêté  de  compte 
qu'il  rejette  3  n'avoit  pas  été  fait  du  vivant  de 
M.  Duverney.  Aux  prétentions  du  Comte  de 
la  Blache ,  j'oppoferois 

Trois  quittances  valant.  .  4  .  47,500  liv. 

Un  contrat  en  brevet  de  •  .  .  60^000 

Les  arrérages  à  dix  pour  cent 

depuis  176a  jufqu'en  1770.  .  .  .  46,500 

Un  traité  de  fociété,  dont  les 

fonds  à  rembourfer  ...*...  75,000 

L'intérêt  porté  à  •.*...  .  8,000 

Total 237,000  liv. 

Réduiroit-il  alors  mes  débets  à  56  mille  li- 
vres ?  Au  contraire ,  il  feroit  bien  défolé  de  ne 
pouvoir  pas  m'oppofer  pour  plus  de  139  mille 
francs  de  titres. 

Or,  cette  fomme  défalquée  de  237  mille  li- 
vres ,  me  laifferoit  aujourd'hui  créancier ,  &c 
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créancier  rigoureux  de  98  mille  francs;  ou 
faurois  fur  lui  une  rente  viagère  de  6  mille 
livres;  &  il  feroit  chargé  feul  du  poids  des 
fonds  &  de  l'embarras  de  fuivre  Taffaire  des 
bois  de  Touraine. 

Et  fi  j'avois  été  Phoînme  infâme  pour  le- 
quel le  Comte  de  la  Blache  voudroit  bien  me 
donner  ;  à  cette  créance  légitime  de  98  mille 
livres,  j'aurois  pu  joindre  la  créance  abufive 
de  160  mille  francs  de  billets  au  porteur.  Le 
Comte  Falcoz  auroit  beau  crier  aujourd'hui  > 
gémir,  imprimer  que  je  fuis  un  monftre,  il 
faudroit  acquitter  ces  billets,  &  au-lieu  de 
15  mille  francs  >  me  payer  258  mille  livres* 

Je  ne  rougis  point  d'avoir  eu  des  obliga-^ 
tions  à  M.  Duverney  ;  &  le  feul  bien  de  cette 
odieufe  affaire  eft  de  m'avoir  fourni  l'occa* 
fion  d^en  publier  ma  reconnoifTance  ;  mais  je 
me  glorifie  d'avoir  été  aflez  heureux  pour  lui 
rendre  à  mon  tour  de  très-grands  fervices* 
J'ai  pafl*é  ma  vie  à  faire  du  bien  au-delà  de 
mes  moyens,  &  à  mériter  la  réputation  d'hom* 
me  jufte  qui  m'efl:  aujourd'hui  conteftée  ;  & 
depuis  quatre  ans,  le  Comte  de  la  Blache  m^a 
outragé  de  toutes  les  manières  poflîble ,  pour 
une  miférable  fomme  de  quinze  mille  livres. 

L'humeur  me  gagne  :  il  efl:  temps  de  m'ar- 
rôter.  Je  crois  avoir  prouvé  que  les  trois  pie- 
ces  s 
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ces  >  fous  les  tiuméro  5  ,  9  &  65 ,  font  des 

objets  étrangers  à  mon  compte;  qu'elles  ne 
font  point  des  titres  à  argent  ;  &  que  fi  je  ne 
ne  les  avois  pas  rendues ,  j'aurois  dû  les  brû- 
ler. Je  crois  avoir  folidement  établi  que  la 
remife  des  160  mille  francs  de  billets  au  por- 
teur 5  avant  d'entamer  le  compte  ^  eft  un  trait 
d'équité  de  ma  part ,  qui  reflète  àvantageu- 
fement  fur  tout  le  réfte  de  l'aâe  ;  ou  fous  un 
autre  point  de  vue ,  une  preuve  inconteftable 
que  chacun  y  veilloit  à  fes  intérêts.  Je  crois 
avoir  prouvé  que  je  iie  devois  au  total ,  à  M« 
Duverney,  que  139  mille  francs;  que  je  les 
ai  bien  payés  ;  que  les  15  mille  francs  qui  me 
font  dus  par  le  réfultat ,  ne  peuvent  m'être 
conteftés  ;  que  le  fourniffement  des  75  mille 
livres  doit  être  effedué  fans  délai ,  aux  ter« 
mes  de  l'afte  ;  &  que ,  loin  que  les  intérêts 
du  Comte  de  la  Blache  fe  trouvent  léfés  par 
cet  arrêté  de  compte,  il  doit,  à  ma  feule  équi- 
té 1  de  n'avoir  pas  à  remplir  envers  moi  des 
engagements  immenfes  ;  qu'indépendamment 
de  l'injuftice  de  fes  prétentions  au  fond,  la 
forme  de  Farrêt  qui  lui  a  donné  gain  de  caufe, 
eft  vicieufe  de  tout  point,  &  que  cet  arrêt  ne 
fauroit  fubfifter* 

Mais  quand  on  fe  rappellera ,  Monfieur  le 
Comte ,  ce  que  j'ai  fait  pendant  lix  mois , 
Mém.  Tome  IL  Y 
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pour  n€  point  avoir  de  procès  avec  l'héritier 
de  mon  bienfaiteur  ;  quand  on  verra  mes  let- 
tres remplies  d'égards,  vos  réponfes  pleines 
de  Hauteur! 

Quand  on  fe  rappellera  le  dépôt  volontaire 
de  mox^i  afte,  chez  Me.  Mommet,  Notaire, 
rinvitation  réitérée  que  je  vous  ai  faite  d'y 
amener  les  amis  &  les  commis  de  M.  Du- 
verney,  qui  tous  vous  ont  blâmé  de  m'inten- 
ter  cet  indigne  procès! 

Quand  on  fe  rappellera  Thonnèteté  de  mes 
propofitions  à  votre  confeil  aflemblé ,  l'offre 
que  j'ai  faite  de  les  prendre  pour  arbitres, 
quoique  vos  amis ,  &  celle  de  leur  envoyer 
mon  blanc-feing. 

Lorfqu'on  fe  rappellera  comment  votre  Avo- 
cat d'alors  m'a  longuement  injurié  ,  pour  de 
l'argent,  dans  fes  plaidoyers  &  mémoires; 
comment  vous  m'avez  enfuite  accufé  d'avoir 
fabriqué  de  fauffes  lettres  de  Mefdames,  afin 
qu'on  en  induifît  que  j'avois  bien  pu  fabri- 
quer un  faux  afte;  &  comment,  vous  joignant 
enfin  au  rapporteur  Goëzman  pour  me  déchi- 
rer. Vous  lui  avez  écrit  de /'mj  (que  vous  nom- 
miez Grenoble^  que  j'étois  le  calomniateur  le  plus 
atroce,  un  monjïre  achevé,  un  ferpent  rongeur  de 
Urnes ,  une  ejpece  venîmeufe ,  dont  il  falloit purger 
la  Société  war  la  voie  du  bourreau  ! 
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Malheureux  prophète  !  il  s'en  eft  peu  failli 

que  je  n'aye  été  la  viftime  de  vos  affreux  pfc- 
riofticSc  Et  quand  vous  faifiez  la  prédiftioui 
on  fait  ce  que  vous  tentiez  pour  en  affurêt 
raccompliffeiïient  !  Premier  auteur  de  toui? 
mes  maux  î  vous  rie  fûtes  étranger  à  aucun 
d'eux i  Dans  cette  longue  carrière  de  dou- 
leurs,  vous  m'avez  toujours  pourfilivi  l'in* 
trigue  à  la  main ,  la  haine  au  cœur ,  &  l'injure 
à  la  bouche! 

Huit  jours  avant  l'arrêt ,  (  cet  horrible  ar* 
rêt^  qui  pourtant  ne  m'a  rien  ôté  )  l'on  vous 
a  vu  triompher  tout  haut  du  fort  qu*on  mé 
deftinoit  au  Palais  5  &  que  vous  efpériez  voir 
encore  plus  funefte  !  Homme  injufte  !  vous 
avez  été  trompé  !  mais  vous  Teufliez  été  de 
même  en  tout  autre  cas.  Je  ne  fuis  pas  auffi 
fage  que  Socrate,  ai»je  dit  alors  bien  des  fois 
à  mes  Juges  ,  mais  avec  fon  innocence  j'aurai 
fa  fermeté  5  j'irai  jufqu'à  la  ciguë,  &  je  la 
boirai. 

Et  il  n'y  point  ici  de  roman  t  -vou^  favez 
fi  je  l'aurois  bue  ;  ô  vous  >  que  je  m'abftiens 
de  défigner  autrement  ,  augufte  protefteur  ! 
vous  à  qui  mon  cœur  oferoit  donner  un-  nom 
plus  tenire,  s'il  pou  voit  s'allier  avec  le  plus 
profond  refpecl  !  vous  favez  fi  je  l'aurois  bue  ! 
Lorfqu'après   m'avoir  fait   chercher   par- 
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tout,  la  veille  de  cet  affreux  jugement ,  voiis 
me  dites  avec  un  noble  &  tendre  intérêt , 
qui  fit  treffaillir  mon  ame  de  plaifir  :  N'allé;^ 
pas  demain  au  Palais,  mon  enfant,  je  trem- 
bla pour  vous;  fi  les  bruits  fe  réalifoient> 
fi  les  réfolutions   étoient  funefl;es,  on  vous 

feroit  paffer  de  l'interrogatoire  au  cachot 

N'allez  pas  demain  au  Palais. 

Non ,  Monfeigneur ,  mes  ennemis  ne  me 
reprocheront  point  de  n'avoir  montré  qu'un 
faux  courage  ;  il  me  refl:e  un  interogatoire 
à  fiibir  avant  le  jugement;  c'eftmon  devoir, 
il  faut  l'accomplir.  J'irai  demain  au  Paiais. 
Et  quant  aux  dangers  que  vous  craignez  pour 
inoi,  daignez  m'entendre. 
V.  Je  ne  fais  pas  encore  jufqu*à  quel  point 
une  ame  humaine  peut  s'exalter  dans  le 
malheur;  il  fera  temps  alors  de  s'en  occuper; 
anais  foyez  fur  que  le  bras  infâme  ne  fouillera 
point  vivant  un  homme  que  vous  avez  ho- 
noré de  votre  eftime.  On  excufe  un  infor- 
-tuné 

Le  lendemain  matin  j'étois  fous  les  terri- 
bles voûtes  à  cinq  heures  ,  avant  l'ouverture 
des  portes.  Mais  feul,  à  pied ,  traverfaut  dans 
l'obfcurité  ce  pont  fi  bruyant  qui  mené  am 
Palais ,  frappé  du  filence  &  du  calme  univer- 
^fel  qui  me  faifoit  diftinguer  le  bruit  de  la 
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aiviere  ;  je  cMfois  en  perçant  le  brouillard  : 

Quel  fart  bizarre  eft  le  mien  !  Tous  mes  amis , 
tous  mes  concitoyens  font  livrés  au  repos  ; 
&  moi  je  vais  peut-être  au-devant  de  l'infa- 
mie ou  de  la  mort.  Tout  dort  en  cette  gran- 
de ville  ,  &  peut-être  je  ne  me  coucherai 
plus.  ' 

La  douleur  m'emporte  ;  il  faut  achever* 

Bientôt  on  ouvrit  le  Palais.  Je  les  vis  tous 
arriver  en  robe ,  &  monter  en  filence  au  tri- 
bunal. Chacun  en  paffant  jettoit  un  coup  d'œil 
fur  la  victime  ;  &  moi  je  comptois  les  facri- 
ficateurs.  Voilà  donc  ceux ,  difQi^-je ,  qui  vont 
me  condamner. 

Je  fus  long-temps  interrogé.  Ma  tranquille 
fermeté  fit  peut-être  penfer  que  mon  danger 
m'échappoit ,  &  que  la  précaution  de  m'ar- 
rêter  prifonnier  étoit  inutile  ;  &  j'ai  fu ,  de- 
puis y  qu'un  honnête  homme  des  fous- ordres 
qui  me  connoiffoit  bien,  ne  ceflbit  de  répéter 
en  foupirant  :  Eh!  Meffieurs,  vous  l'aurez  tant 
que  vous  voudrez  :  je  réponds  bien  que  celui, 
ci  ne  s'enfuira  pas.  ^■■'-' 

Je  fortisde  la  grand'Chambre  à  huit  heures, 
exténué,  mourant  de  froid.  J'entrai  chez  une 
de  mes  fœurs,  logée  à  quatre  pas.  Je  fuis  bien 
fatigué  ,  lui  dis-je ,  &  je  ne  veux  pas  m'éloi- 
gner  du  Palais,  Us  ont  beaucoup  à  lire  avant 

Y  iij 


(  342  ) 
d'opiner.  Fais-moi  donner  un  lit,  chère  fœur.: 

un  peu  de  repos  me  rafraîchira  ia  tête ,  (!kj'en 
ai  grand  befoin. 

Je  ne  voulois  que  me  repofer ,  je  tombai 
dans  un  fommeii  léthargique. 

Ce  fecours  hofpitaiier,  cet  oubli  momen* 
tané  de  mes  maux  me  fut  très-utile,  en  ce 
qu'il  remplit  une  partie  de  Thorrible  journée 

à  la  fin  de  laquelle On  fait  le  jugement. 

Mais  ce  qu'on  ne  fait  pas,  c'eft  que  pendant 
ique  tous  mes  amis  fe  défoloient  fur  mon 
fort ,  jamais  particulier  ne  fut  honoré  d'une 
bienveillance  plus  augufte  ,  &  ne  reçut  des 
témoignages  plus  généreux  &  plus  flatteurs 
de  l'eftime  publique;  enfin,  jamais  infortu- 
né ne  goûta  de  joie  auffi  pure  que  la  mienne  ; 
&  je  difois  V  en  me  recueillant  le  foir  fur  des 
contraires  auffi  étranges  ; 

0  vous ,  qui ,  chargés  du  pouvoir  momen* 
tané  d'infliger  des  peines ,  avez  prononcé  fur 
moi  une  peine  d'opinion  ,  fans  avoir  égard 
à  l'opinion  qu'on  auroit  de  votre  jugement  \ 
voyez  mon  fort  &  comparez  ! 

C'eft  alors  que  mon  repos  fut  doux.  J'avois 
pafle  U  nuit  précédente  à  mettre  ordre  à  mes 
affaires ,  dont  la  plus  importante  à  mes  yeux 
fut  de  partager  les  débris  de  ma  fortune  entre 
înes  parents  ^  fous  la  condition  expî:^fle  de 
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fuivre  le  procès  que  je  défends  aujourd'hui , 

jufqu'à  extinftion  d'argent  &  de  chaleur.  L'au- 
tre affaire  honoroit  ma  mémoire ,  &  celle-ci 
reftée  en  fufpens  pouvoit  la  dégrader  :  auiîî 
l'exhérédation  étoit-elle  la  moindre  peine  que 
je  prononçois  contre  le  lâche  ami  qui  m'aban- 
donneroit  en  ce  point  ;  autant  qu'il  étoit  en 
moi ,  je  le  vouois  à  l'indignation  publique. 

Il  fera  fuivï  ce  procès  !  grâces  au  Ciel,  je 
fuis  vivant  ;  quand ,  depuis  ce  moment ,  j*ai 
dû,  deux  fois,  être  mort.  Tous  le$  Jurif- 
confultes  difent  que  l'arrêt  fera  cafle.  J'en, 
accepte  l'augure  avec  reconnoiifance  ;  &  je 
fens  dans  mon  cœur  qu'il  doit  Fêtre.  N'ai-je 
pas  alfez  payé  ma  dette  à  l'infortune  ;  &  n'eft- 
il  pas  temps  que  le  malheur  finilTe? 

Et  cependant  l'auteur  connu  de  tkSt  de 
maux  ,  qui  me  provoque  encore  à  prendre 
la  plume,  finit  fon  dernier  mémoire,  en  di- 
fant ,  le  plus  dédaigneufement  qu'il  peut , 
que  le  feul  parti  qui  lui  convienne  ,  ejî  de  mé^ 
prifer  mes  défenfes ,  qu'il  appelle  de  mauvais 
propos. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Monfieur  le 
Comte.  Armez-vous  d'un  ton  bien  fupérieur  ; 
mafquez-bien  votre  avarice;  affeftez  le  plus 
grand  dédain  ;  j'y  confens  :  bien  alfuré  que , 
fi  quelqu'un  vous  pardonne  un  jour  de  m'a- 
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voit  méprifé,  jamais  perfonne  au  moins  ne 

me  méprifera  pour  vous  avoir  pardonné, 

Cahon  de  Beaumarchais, 

Confidérant  que  le  Sieur  de  Beaumarchais ,  injurié  , 
calomnié,  diffamé  de  la  manière  la  plus  outrageante, 
par  un  mémoire  rendu  public  à  la  veille  du  jugement , 
s'eft  vu  dans  la  néceflîté  de  fe  juftifier  des  inculpations 
graves  qui  ont  été  faites  ,  &  qui  exigeoient  une  ré^ 
ponfe  énergique  &  capable  de  détruire  l'impreffion  que 
laiffe  toujours  la  calomnie  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
ne  jugent  que  par  le  ton  d'affurance  ou  la  hardieffc 
des  affertions. 

Que  fa  réponfe  efl  une  défenfe  de  droit  naturel ,  qui 
ne  peut  jamais  être  interdite  à  un  citoyen  auflî  griè- 
vement offenfé  ;  qu'en  l'examinant  avec  attention ,  ou 
voit  qu'aucun  des  faits  (ju'çlle  contient  n'efl  étranger 
à  la  queflion  débattue. 

Que  cette  juftification  efl:  la  plus  claire  &  la  pli^ 
forte  qu'un  homme ,  attaqué  dans  fon  honneur,  puilfe 
donner  de  fa  conduite  ;  qu'elle  contient  une  analyfe 
de  l'aéte  du  premier  Avril  1770,  &un  hiftorique  des 
antécédents ,  tellement  propres  au  Sieur  de  Beaumar- 
chais ,  qu'aucun  autre  que  lui  n'eût  pu  les  mettre  dans 
un  jour  fi  lumineux. 

Que  û  cette  défenfe  eût  dû  gagner  quelque  chofe  à 
être  refondue  dans  le  flyle  de  Me.  du  Parc ,  elle  eût 
pu  y  perdre  ce  caraélere  de  vérité  qui  prévient  &  qui 
touche  en  favçur  d'uu  homnie  ofFenfe  qui  fe  défend 
lui-môme, 
Nous  çflimons  qu'elle  auroit  dû  être  adoptée  pîir 
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le  défenfeur  du  Sieur  de  Beaumarchais ,  puiîqu'il  doit 
être  convaincu  de  la  pureté  de  la  conduite  de  fon  client , 
&  pénétré  de  la  juflice  de  fa  demande  en  caffation  de 
l'arrêt  du  6  Avril  1773;  ^^^^  l'adoption  que  Me.  du 
Parc  en  auroit  faite ,  eût  autant  honoré  la  fenfibilité 
4e  l'Avocat ,  que  la  juflification  honore  les  lumières 
&  la  probité  du  cUent. 

Il  efl  donc  très-malheureux ,  pour  le  Sieur  de  Beau- 
marchais 5  .qu'une  pareille  défenfe  ne  puifle  être  pro- 
duite fous  la  forme  d'un  mémoire  fignifié  ;  mais  ne 
pouvant  lui  en  fournir  les  moyens  ^  contre  le  vœu  pré- 
tendu de  tanç  de  règlements  intérieurs  du  corps  des 
Avocats  aux  Confeils ,  nous  nous  bornons  à  l'inviter 
de  moins  s'occuper  du  reflentiment  que  lui  caufent 
les  refus  de  fon  défenfeur  5  que  d'inftruire  fes  Juges 
&  le  public  de  la  nature  des  obftaeles  qu'il  trouve  à 
publier  une  juftification  auffi  intéreffante  pour  lui. 

Nous  eftimons  enfin  que  le  Sieur  de  Beaumarchais 
peut  &  doit  produire  la  préfente  confultation ,  non 
comme  pièce  d'une  infiance  au  Confeil  du  Roi ,  mais 
comme  l'avis  d'un  Jurifconfulte ,  fur  la  queftion  qui 
lui  eft  propofée  par  le  Sieur  de  Beaumarchais  ,  dont 
les  malheurs ,  le  courage  &  la  pofition  preffaute  doi- 
vent intérelfer  tous  les  honnêtes  gens. 

Délibéré  à  Parts ,  /^  12  janvier  1775 ,  par  mous  avo- 
cat au  Parlement*  ADER. 
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Compte  définitif  entre,  MM»  Duvermy 
&  Caron  de  Beaumarchais» 

JN  0  Q  s  foiiffignés  Paris  Duverney ,  Confeiller  d'Etat 
&  Intendant  de  l'Ecole  Royale  militaire ,  &  Caron  de 
Beaumarchais 5  Secrétaire  du  Roi,  fommes  convenus 
&  d'accord  de  ce  qui  fuit. 

■  .Art.  I.  Les  comptes  refpedlifs  que  nous  avons  à 
régler  enfemble  depuis  long -temps,  bien  examinés, 
débattus  &  confiâtes,  moi  Duverney,  je  reconnois 
que  toutes  les  pièces  juftiiîcatives  de  l'emploi  de  di- 
vers fonds  à  moi,  qui  ont  paffé  par  les  mains  démon- 
-dit  Sieur  de  Beaumarchais ,  font  claires  &  bonnes.  Je 
reconnois  qu'il  m'a  remis  aujourd'hui  tous  les  titres 
papiers ,  comptes ,  reçus ,  mifîives ,  relatifs  à  ces  fonds 
&  je  le  tiens  quitte  de  tout  à  cet  égard  envers  moi , 
à  l'exception  des  pièces  importantes  fous  les  numéro 
5,  9  &  62j  qui  manquent  à  la  liaffe,  &  qu'il  s'oblige 
de  me  rendre  en  mains  propres  le  plutôt  qu'il  pourra  ; 
'&  en  cas  d'impoffibilité ,  de  les  brûler  fitôt  qu'il  les 
aura  recouvrées. 

Art.  II.  Je  reconnois  qu'il  m'a  aujourd'hui  remis 
tous  mes  billets  au  porteur ,  montant  enfemble  à  la 
fomme  de  cent  foixante  mille  livres ,  dont  il  n'a  fait 
qu'un  ufage  difcret,  duquel  je  fuis  content. 

Art.  m.  Diftraaion  faite  des  fonds  ci-deffus,  avec 
les  fommes ,  que  j'ai  perfonnellement  prêtées  à  mon- 
dit  Sieur  Beaumarchais ,  foit  fans  reçus ,  foit  avec  re- 
çus  ou  billets  faits  à  moi  ou  à  un  tiers  pour  moi,  je 
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vois  qu'il  me  doit ,  y  compris  le  contrat  h  quatre  pour 
cent,  pafTé  chez  Devoulgcs  (de  payements  faits  à  la 
veuve  Panetier  &  l'Abbé  Hémar  ,  pour  l'acquifition 
de  fa  charge  de  Secrétaire  du  Roi  )  que  j'ai  de  lui , 
&  tous  les  arrérages  diudit  contrat  jufqu'à  ce  jour,  la 
fomme  de  cent  trente  neufmille  livres.  6"  t/i^  OJJOI^ 

Art,  Wp  Je  reconnois  ^  reçois  ma  quittance  du 
^7  Août  1761  5  de  la  fomme  de  vingt  mille  francs, 
que  je  lui  avois  remis  fur  fon  billet  au  porteur ,  en 
date  du  19  Août  précédent ,  &  qu'il  m'a  rendus  fans 
en  avoir  fait  ufage  ;  lequel  billet  au  porteur  s'eft  égaré 
dans  mes  papiers  alors ,  fans  que  je  fâche  ce  qu'il  eft 
devenu  ;  mais  que  je  m'engage  de  lui  rendre ,  ou  in- 
demnité en  cas  de  préfentation  au  payement, 
•  Plus ,  je  reconnois  ma  quittance  du  16  Juillet  1765 , 
de  dix-huit  mille  francs  y  plus ,  celle  de  neuf  mille  cinq 
cents  livres,  du  14  Août  1766. 

Ar-T.  V.  Plus,  je  reçois  en  payement,  la  défalca- 
tion- de  la  rente  annuelle  viagère  de  fix  mille  livres , 
que  j'ai  dû  lui  fournir,  aux  termes  de  notre  contrat 
en  brevet  paifé  chez  Devouîges ,  le  i  Juillet  1768  ;  lef- 
quels  arrérages  n'ont  été  fournis  que  jufqu'en  Juillet 
1762  (à  caufe  de  plus  fortes  fommes  que  je  lui  aiprôh 
tées  alors ,  )  &  qui  fe  montent  aujourd'hui  à  quarante^ 
fix  mille  cinq  cents  livres. 

-  Art.  VI,  Plus  ,  je  me  reconnois  débiteur  de  mondit 
Sîcur  de  Beaumarchais  de  la  fomme  de  fbixante-quinze 
mille  livres ,  pour  les  foiiids*  qu'il  a  mis  dans  l'affaire 
des  bois  de  la  haute  forêt  de  Chinon ,  où  il  eft  inté- 
reffé  pour  un  tiers ,  dans  lequel  je  me  fuis  affocié  avec 
lui  pour  les  trois  quarts ,  avec  engagement  de  faire  ^ts 
fonds  &  les  miens  aux  te-rmes  de  notre  traité  àa  fo- 
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ciété  du  i6  Avrfl  1767;  lef quels  fonds  je  n'ai  poiiit 
faits ,  mais  bien  lui. 

Art.  VII.  Plus ,  je  me  reconnois  fon  débiteur  de 
la  fomme  de  huit  mille  livres  pour  les  intérêts  defdi- 
tes  foixante  -  quinze  mille  livres ,  ainli  que  je  con- 
viens de  les  porter. 

Art.  VIII.  Plus ,  comme  j'exige  qu'il  me  rende  la 
greffe  du  contrat  de  fix  mille  livres  viagères  qu'il  a 
de  moi  ,  quoiqu'il  ne  dût  me  les  remettre  que  dans 
le  cas  où  je  ferois  quelque  chofe  pour  lui  ,  (  ce  que 
je  n'ai. pu)  &  que  j'en  reçois  le  fonds  en  quittance 
de  la  fomme  de  foixante  mille  francs ,  aux  termes  du- 
dit  contrat,  il  ré  fuite  que  mondit  Sieur  de  Beaumar- 
chais m'a  payé  deux  cents  trente-fept  mille  livres  ;  ice 
qui  paffe  fa  dette  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  francs. 

Art.  IX,  Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre 
compte ,  j'exige  de  fon  amitié ,  qu'il  réfilie  notre  traité 
des  bois  de  Touraine,  Par  ce  moyen ,  le  tiers  que 
nous  y  avons  en  commun  lui  reftant  en  entier  ,  les 
foixante-quinze  mille  livres  qu'il  a  fait  pour  nous  deux 
dans  l'affaire  lui  deviennent  propres  ;  &  il  ne  fera 
dans  le  cas  d'effuyer  jamais  aucune  difcuffion ,  ni  pro- 
cès de  la  part  de  mes  héritiers  ;  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  de  lui  arriver  s'ils  me  fuccédoient  un  jour  dans 
cette  affociation,  comme  le  porte  l'art.  IV  de  notre 
traité  de  fociété  ;  mais  pour  le  dédommager  de  l'ap- 
pui qu'il  perd  aujourd'hui ,  pour  la  fuite  d'une  affaire 
dans  laquelle  je  l'ai  engagé ,  &  qui  devient  lourde  & 
dangereufe ,  je  lui  tiens  compte  des  huit  mille  livres 
convenues  pour  l'intérêt  des  foixante-quinze  mille  li- 
vres qui  ont  dû  courir  jufqu'à  ce  jour  pour  mon  comp- 
te 3  &  je  proniets  &  m'engage  de  lui  fournir  en  forme 
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de  prêt ,  d'ici  à  la  fin  de  la  préfente  année ,  la  même 
Ibmme  de  foixante-quinze  mille  livres,  pour  l'aider 
à  faire  les  nouveaux  fonds  que  l'affaire  exige ,  def- 
quelles  foixante-quinze  mille  livres  je  ne  recevrai  point 
d'intérêt  pendant  huit  ans ,  (  que  peut  durer  encore 
i'entreprife , )  du  jour  du  prêt,  lequel  terme  expiré, 
ils  me  feront  rembourfés  par  lui ,  ou  en  cas  de  mort , 
à  mon  neveu  Paris  de  Mezieux ,  fon  ami ,  que  j'en 
gratifie  :  &  fi  mondit  Sieur  de  Beaumarchais  aime  mieux 
alors  en  paffer  contrat  de  conftitution  à  quatre  pour 
cent ,  que  de  rembourfer ,  il  en  fera  le  m.aître. 

ApvT.  X.  Et  pour  faire  la  balance  julle  de  notre 
éompte ,  je  me  reconnois  fon  débiteur  de  la  fommxC 
de  vingt-trois  mille  livres ,  que  je  lui  payerai  à  fa  vo- 
lonté 5  fans  qu'il  foit  befoin  d'autre  titre  que  le  pré- 
fent  engagement. 

Art.  XI.  Au  moyen  defqu elles  claufes  ci-delfus 
énoncées ,  remife ,  par  mondit  Sieur  de  Beaumarchais , 
des  titres,  papiers,  reçus,  billets  au  porteur,  groffe 
du  contrat  de  lix  mille  livres  de  rente  viagère ,  réfi- 
liation du  traité  fur  les  bois ,  reconnoiflance  de  mes 
quittances  ,  arrêté  de  compte ,  &c.  Je  reconnois  mon- 
dit Sieur  de  Beaumarchais  çuitte  de  tout  envers  moi. 

Art.  XII.  Je  promets  &  m'engage  de  lui  remettre 
à  fa  première  réquifition ,  la  groffe  en  parchemin  du 
contrat  à  quatre  pour  cent  de  fa  charge  de  Secrétaire 
du  Roi ,  comme  m'ayant  été  rembourfé ,  avec  tous 
les  arrérages  jufqu'à  ce  jour.  Plus,  je  m'engage  de 
lui  remettre  tous  fes  reçus  ,  billets  ,  milTives  ,  &c.  de 
toutes  les  fommes  qu'il  a  touchées  de  moi ,  par  moi , 
ou  par  un  tiers  pour  moi ,  fous  quelques  formes  que 
ces  reconnoiffances  fe  trouvent,  foit  dans  fa  dette  per- 
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fbnnelle  ,  foit  pour  les  fonds  qu'il  1  touchés  pour 
d'îtutres  affaires ,  &  notamment  fon  billet  au  porteur 
dui9Aoûti76i  5  de  vingt  mille  livres ,  qui  s'efl  égaré 
dans  mes  papiers. 

Art.  XIIÎ.  Plus ,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutej^ 
les  lettres ,  papiers  5  follicitations ,  &c.  que  la  famille 
Royale  m'a  faites  ou  fait  faire  pour  lui  5  &  qu'il  ap- 
pelle fes  lettres  de  noblefre* 

Art.  XIV.  Plus ,  je  m'engage  à  lui  faire  tenir  un 
de  mes  grands  portraits^  du  meilleur  maître,  pour  le 
don  duquel  il  me  follicite  depuis  long-tempSi 

Art.  XV.  J'exige  de  fon  amitié  qu'il  brûle  toute  no- 
tre correfpondance  fecrete ,  comme  je  viens  de  le  faire 
de  mon  côté,  afin  qu'il  ne  refte  aucun  veflige  dupaf- 
fé  ;  &  j'exige  de  fon  honneur  qu'il  garde  toute  fa  vie 
le  plus  profond  fecret  fur  ce  qui  me  regarde,  dont  il 
g  eu  connoifTance* 

Art*  XVÏ.  Et  moi  Caron  de  Beaumarchais.,  aux 
claufes  &  conditions  ci-deiFus  énoncées ,  je  promets 
&  m'engage  de  remettre  demain  pour  tout  délai ,  à 
mondit  Sieur  Duverney ,  les  pièces  effentielles  qui  lui 
manquent  fous  les  iiuméro  5^  ()^  61,  Plus ,  le  traité 
de  fociété  entre  nous  fur  les  bois  de  Touraine ,  que 
je  réfilie  uniquement  par  refpeci:  pour  le  deiir  qu'il  en 
a ,  dans  un  moment  où  j'aurois  le  plus  befoin  d'appui 
'  dans  cette  affaire  ;  &  quoiqu'il  m'eût  été  bien  plus 
avantageux  que  mondit  Sieur  prît  pour  fon  compte 
tout  le  tiers  d'intérêt  que  nous  y  avons  en  commun , 
comme  je  l'en  follicite  depuis  îong-temxps ,  je  refufe 
les  huit  mille  livres  de  rintérêt  des  foixante-quinze 
mille  livres  avancées;  mais'j'ajccepteîe  prêt  de  foixan- 
te-quinze mille  livres  comme  une  condition  rigoureufe 
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de  la  réfiliation  ,  &  fans  laquelle  elle  n'auroit  pas  lieu , 
6z  àii  défaut  duquel  prêt  le  traité  reprendroit  toute 
fa.  force.»  Ainfi  pour  la  jufte  balance  de  notre  compte , 
je  réduis  ma  créance ,  fur  mondit  Sieur  Duverney ,  à 
la  fomme  de  quinze  mille  livres  ;  lefquelles  payées , 
le  contrat  à  quatre  pour  cent,  les  lettres,  papiers, 
reçus  ,  billets ,  .remis ,  &  le  prêt  de  foixante-quinze 
mille  livres  effedué,  je  reconnois  mondit  Sieur  Du- 
verney quitte  de  tout  envers  moi.  Et  pour  tous  les 
articles  de  cet  arrêté  fait  double  entre  nous,  nous 
donnons  à  cet  écrit  fous  feings-privés ,  toute  la  force 
qu'il  auroit  pardevant  Notaires  ;  nous  promettant  d'en 
palTer  aéle  à  la  première  réquifition  de  l'un  de  nous. 
^  Paris  ,  le  premier  Avril  1770.  Signé  ,  Paris  Du- 
iterney ,  &  Caron  de  Beaumarchais. 

Au-delfus  eft  écrit  :  Contrôlé  à  Paris ,  le  fept  Jan- 
vier 1 771,  reçu  foixante-feize  livres  feize  fous.  Signé  ^ 
Langlois. 

IVo^a,  Les  mots  en  caraclêre  italique ,  font  de  la 
main  de  M.  Duverney* 
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Tableau  fuccinK  du  Compte 


Doit  M,  de  Beaumarcbais  à  M»  Duverney ,  la  fomme 
<^^    *..*•*♦**♦.    é    139,000  L- 

Four  payer    .**•...,.    139,000 1« 

M.  de  Beaumarchais  fournit  ^ 

la  quittance  du  14  Août  1761 , 
de  la  fomme  de ^^0,000 1. 

Idem  du  16  Juillet  1765.     .  18,000 

Idem  du  14  Août  1766  «     .    9,500^ 

Les  arrérages  non  payés  de 
la  rente  viagère  de  6000  livres 
depuis  Juillet  1762  jufqu'en  A- 
Yriii77o,ci   .     .     ....  46,500 

La  mife  d'argent  dans  l'affai- 
re des  bois  de  Touraine ,  dont 
M.  Duverney  devoit  faire  les 
fonds, ;  7S->^^'^ 

L'intérêt  de  cette  fomme  por- 
xe  a..«*..éé. 

Le  fond  du  contrat  de  6000 
livres  de  rente  viagère ,  que  M. 
Duverney  racheté  ,  pour  fon 
capital 60,000    J 


^237,0001. 


8,000 


Total  des  payements  faits  par 
M.  de  Beaumarchais  ....  237,000 1. 

Au  moyen  de  ces  payements , 
M.  Duverney  fe  trouve  débiteur 
de  M.  de  Beaumarchais  de  la 
fomme  de   •.,«,..,.,    à,  9S5000L 


raifonné 
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i-'—ir''^ 
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'^ 


faîfonné  des  autres  joarts. 


Doit  M,  Duverney  à  M.  de  Beaumarchais    .     . 
,...•• 98,000  L 


Poiir  le  payement,  M.  Du- 
verney abandonne  à  M.  de 
Beaumarchais  le  tiers  d'inté-^ 
rêt  qu'ils  ont  dans  les  bois  de 
Touraine  ;  par-là  il  s'acquitte 
envers  lui  des  fonds  avancés, 
ci     6     .    • ♦  75,009 1. 


M*  de  Beaumarchais  refufe 
les  S 000  liv.  d'intérêts  de  c^s 
fonds  ;  M.  Duverney  fe  trou* 
yp,  çnçore  acquitté  de    .     •     •     8,000 

Par  l'écrit  fait  double  des 
autres  parts  ,  M.  Duverney 
doit  payer  à  la  volonté  de  M* 
de  Beaumarchais  la  fomme  de 


\  98,000!» 


15,000 


/J 


Total  des  payements  de  M.         ';.  •" 
Duverney  .*.,...  98,000  î. 

Au  moyen  de  ces  payements , 
M.  Duverney  fe  trouve  quitte 
envers  M.  de  Beaumarchais. 

Balance  .,•...,,..    98500©!, 


Mlhn.  Tome  II. 


z 
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E  R  R  ATA. 

K^  É  mémoire  examiné  de  fang-froid ,  efl  plein  de  fau- 
tes 5  &fent  par-toiit  Fardeur  &  la  précipitation."  Je'crôis 
qu'il  feroit  beaucoup  meilleur  à  recommencer  qu'à  cor- 
riger; cependant  on  ne  doit  pas  ylaifîer  fubfifter  des 
chofes  exagérées ,  plates  ou  niai  dites ,  ou  qui  peuvent 
olFenfer  qu^qu'un.  C 'efl:  déjà  trop  pour  moi  que  d'ê- 
tre forcé  5  pjàr  le  Comte  de  Ja  Blache ,  à  lui  dire  des 
vérités  un  pfeu  dures.    -  - 

Page  19  5  ligne  15,  îm-lkn  de  fonds  placés,  à  ^opour 
JDO  dans  les  vivres ,  mettez  ces  mots ,  plus  avant  a- 
geufemenî.  De  fort  honnêtes  gens  m'ont  prouvé  que 
ce  bénéfice  étoit  noh-feuiement  impoffible  5  mais  d'une 
exagération  peu  honnête  iur  une  affaire  que  M.  Duver- 
ney  a  condufte  aufli  long-temps;  Mon  excufe  efl  fimple  : 
je  n'aurois  pas  mieux  demandé  que  de  favoir  par  moi-, 
même  ce  qui  en  étoit.  M.  Duverney  n'a  pu  me  faire - 
entrer  dans  la  compagnie ,  je  "fuis  toute  platement  un 
ignorant  de  fes  gains ,  &  point  du  tout  un  critique 
de  fes  bénéfices* 

Pages  95  &;  90  5  ^  ce  riche  légataire  jouh  à  préfent 
de  plus  de  deux  cents  mille  livres  de  rente.  On  m'a 
fait  obferver  que  le  Comte  de  la  Blache ,  qui  en  aura 
bien  davantage  un  jour,  ne  les  a  pas  encore  tout-à- 
fait.  Eh,  mon  Dieu  :  je  les  lui  fouhaite  ;  puiffe-t-rl 
bientôt  les  avoir ,  &  des  millions  par-delà  !  &  qu'il 
me  laiffe  tranquille  ! 

Page  ^6^  ^  il  auroit  douze  miUs  livres  de  rente  de 
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plus.,  &c.  mettez  c/V;^  au-lieu  de  douze.  Je  fais  pofi^ 
tivement  aujourd'hui  quele  contrat  qu'il  vouloit  faire 
paffer  de  la  iè.it  de  la  Marquife  fa  mère  fur  la  lîenne , 
n'efl  que  de  cinq  mille;  ou  cinq  mille  cent  divres  de 
rente;  cda  né  rend  pas  le  procédé  dt#  Sis  plus 
honnête ,  mais  cela  rend  la  citation  de  FEcrivain  plus 
exacte  ;  &  fi  c'eft  m^ins  bien  pour  lui  '5  c'eH:  mieux 
pour  moi. 

Page  137,  ligne  ii^«au4ieu,de  vos  f  epré f entant  s  c^ 
mettez  votre  repréfenpant,  'En  effet,  le  refle  de^la  fa- 
mille de  M.  Duverney  repréfente  honorablement  fa 
perïbnne  :  &  le  Comte  de  la  Blache ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agît ,  ne  repréfente  que  fa  fortune. 

Page  56 ,  ligne  i ,  quelques  gens  de  goût  difent  qu'ils 
n'aiment  point  cordialement*  Je  ne  l'aime  guère  plus 
qu'eux;  ôtcz  cordialement. 

•  Page  30,  ligne  6,  d'autres  n'aiment  point  mouiller 
de  fueur.,  6lc*  Ils  difent  que  cette  affeélation  eft  col-* 
légiale.  Je  ne  l'aime  ni  ne  le  hais  ;  cette  phrafe  fut 
faite  avec  moins  de  prétention  que  de  précipitation , 
6tez-la  fi  vous  voulez.       '  :-  • 

En  général ,  on  trouve  à  ce  mémoire  beaucoup  d'inu- 
tilités ,  des  longueurs ,  des-  incorreétions  ,  x&c.  Le 
meilleur  errata  qu'on  puiffe  donc  y  faire,  c'eil  que 
chacun  en  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Je  ferai  trop 
content ,  pourvu  qu'on  ne  m'ôte  point  que  je  fuis  un 
honnête  homme,  &  que  j'ai  raifon  contre  le  Comte 
de  la  Blache  ;  voilà  tout  ce  j'ai  voulu  dire*    ■' 


Zij 
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( 

DE    LA    COUR 

DU    PARLE  MENT, 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT. 

Du  26  Février  mil  fept  cent  foixante-^uatorze^ 

y  u  par  la  Cour ,  toutes  les  Chambres  aflemblées ,  1% 
procès  criminel  encommencé  ,  fait  &  parfait  en  icel- 
le  5  à  la  requête  du  Procureur-Général  du  Roi ,  deman- 
deur &  accufateur ,  contre  Pierre-Auguilin  Caron  de- 
Beaumarchais  ^Ecuyer,  Confeiller-Secretaire du  Roi, 
&  Lieutenant-Général  àts  Chafles  des  Bailliage  &  Ca^ 
pitainerie  de  la  Varenne  du  Louvre,  grande  Vénerie 
&  Fauconnerie  de  France  ;  Antoine-Bertrand  Dairolles, 
Banquier  à  Paris;  Edme-Jean  le-Jay,  Marchand  Li- 
braire à  Paris;  Gabrielle-Julie  Jamart,  époufe  de  Me. 
Louis-Valentin  Goëzman  5  Confeiller  du  Roi  en  fa 
Cour  de  Parlement  &  Grand'Chambre  d'icelle ,  &  le-> 
dit  Me.  Louis-Valentin  Goëzman,  tous  défendeurs 
&  accufés.  L'arrêt  de  la  Cour  rendu ,  toutes  les  Cham- 
bres affemblées ,  fur  la  requête  du  Procureur-Général 
du  Roi,  le  21  Juin  1773,  par  lequel  il  a  été  donné 
a(rte  au  Procureur-Général  du  Roi  de  la  plainte  qu'il 
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pfifldoît  des  faits  énoncés  en  fadite  requête ,  il  îuî  a 
été  permis  de  faire  informer  defdits  faits ,  circonflan- 
ces  &  dépendances,  pardevant  Me.  Guillaiime-Jean- 
Baptifle  Doé  de  Combauît,  Confeiller,  pour  ladite 
information  faite ,  communiquée  au  Procureur-Géné« 
rai  du  Roi ,  être  par  iui  requis  &  par  la  Cour  ordonné 
cequ*il  app artien droit  ;  il  a  été  ordonné  en  outre  que 
le  récit  fait  par  ledit  Me..  Goëzman ,  &  de  lui  figné , 
-enfemble  l'écrit  figné  le-Jay,  en  date  du  30  Mai  1773, 
feroient  dépofés  au  greffe  criminel  de  la  Cour,  pour 
fervir  &  valoir  ce  que  de  raifon  :  Vu  aufîi  ledit  récit, 
fait  par  ledit  Me..  Goëzman ,  &  ledit  éerit  figné  le-Jay  , 
Libraire,  du  30  Mai  1773  i  l'information  faite  en 
exécution  de  l'arrêt  fufdaté  pardevant  ledit  Confeilîer* 
Rapporteur,  les  25,  26  Juin,  i*'».  &  s  Juillet  1773, 
enfemble  la  lettre  écrite  par  le  Sieur  d'Arnaud  à  Mev^ 
Goëzman ,  en  date  du  9  Juin  1773  ->  ^  annexée  à  It 
clépofition  de  la  Dame  Goëzman.  Autre  Arrêt  de  la 
Cour  rendu  aulïï,  toutes  les  Chambres  affemblées, 
furies  conclufîons  du  Procureur -Général  du  Roi  ^ 
le  10  Juillet  1773,  par  lequel  il  a  été  ordonné  que 
l'information  feroit  continuée ,  &  cependant  par  pro- 
vifionj,  qu'à  la  requête  du  Procureur-Général  du  Roi, 
Edme-Jean  le-Jay ,  Libraire  à  Paris ,  feroit  pris  &  ap- 
préhendé au  corps  ,  &  conflitué  prifonnier  es  prifons 
de  la  Conciergerie  du  Palais ,  les  nommés  Pierre-Au- 
guflin  Caron  de  Beaumarchais  &  Antoine-BeitrandDaî- 
rolles ,  ajournés  à  comparoir  en  perfonne ,  &  Gabrielle- 
Julie  Jamart ,  époufe  de  Me.  Louis- Valentin  Goëzman, 
Confeiller  en  la  Cour ,  affignée ,  pour  être  tous  ouis 
&  interrogés  pardevant  le  Confciller-Rapporteur,,  fur 
les  faits  réfultaats  de  ladite  information ,  &  autres  fur 

>r»     *  *  * 
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îefqiiels  le  Procureur-Général  du  Rôî  voudrbit  îes 
faire  entendre;  &  où  ledit  le-Jay  ne  pourroit  être  pris 
au  corps, ■  après  petquifition  faite  de  fa perfonne ,  fo- 
roit  affignç  à  quinzaine-^  fes  biens' faifis  &  annotés 
&  à  iceux  Gomûiiffaires  établis  fuivant  l'Ordonnancé", 
pour  la  dite  continuation  d'infornintion  faite  &  lefdits 
interrogatoires  fubis  ,  le  tout  communiqué  au  ^Proai- 
reur-Généràl  du.  Roi,  être  par  lui  pris  telles  conclu^ 
lions  qu'il  appartiendroit ,  &  vu  par  la  Cour  ,  être  or- 
donné ce  que  deraifon.  Le  procès-verbal  de  càptu?- 
re,  emprifonnement  &  écrou  de  .la  perfonne  dudît 
Edme-Jean  ie-Jay  es  prifons  de  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais, du  mêmejour  lo  Juillet  1772,  fait  par  Sergent-, 
Huiffier  de  la  Coiu*  :  l'interrogatoire  fubi  par  ledit  1&- 
Jay  devant  le  Confeilier-Ralpporteur ,  les  11  &  I9du- 
.dit  mois  de  Juillet  ;  l'interrogatoire  fubi  devant  le  même 
Confeilier-Rapporteur  par  Antoine  Bertrand  Dairol- 
les,  le  21  du  même  mois;  le:  fécond  interrogatoire  fu* 
bi  par  ledit  Îe-Jay  devant  ledit  Confeiller,  le  lende- 
main 22  ;  les  quatre  lettres  annexées  audit  interroga- 
toire par  ledit  le-Jay;  la  première defquelles  eft  copie 
-littérale  de  la  lettre  écrite  par  le  Sieur  Càron  à  Madame 
Goëzman.al'eifet  de  lui  redemander  quinze  louis  par 
elle  reçus  de  le-Jay;  la  féconde  écrite  par  le  Sieur  Ca- 
ron  de  Beaumarchais  à  le-Jay ,.  le  5  Mai  1773  9  P^^^r 
le  même  fujet  ;  la  troifieme  écrite  par  ledit  Caron  -de 
Beaumarchais  audit  le-Jay ,  en  date  du  7  dudit  moig 
de  Mai;  la  quatrième  &  dernière  écrite  par  Bertrand 
jDairolles  à  le-Jay ,  aufli  poiu*  le  même  fujet  :  la  con- 
tinuation d'information  faite  pardevant  ledit  Confeii"- 
1er,  le  24  Juillet  &  jours  fuivants.  L'interrogatoire  fuH 
pardevant  le  même  Confeiller  par  Pierre-Aiîguilin  Ca« 
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ron  de  Beaumardi^lis ,  le  27  du  même  mois  dé  Juillet  ^ 
l'interrogatoire  fubipax  la  Dame  Goëzman^  de^vantle 
mêite  Confeiller  5  les  30'  &  31  du  mêâie  mois  de  Juil- 
let V<Si  la  pièce  annexée' par  la.  Dame  Goëzman  à  foix- 
dit-'  interrogatoire  ^  qui  'eft  copie  écrite  de  :.  Donjoçri» 
Commis  de  le-Jay,  de  la -déclaration;  de.  ..ce,,  dernier, 
•Ba  'requête  de  Edme-Jèaiï,  le-Jay,  téndatit  à' rce  qu'at- 
tendu qu'il étoit  domicMîé  à  Paris,  qu'il javoit  fubiiii- 
'terrogatoire,  &  qu'une;  plus,  longue  détention  opé- 
reroiti fa. ruine  totale  &  celle  de  fa  famille ^  il  fût  or- 
donné'-que  dès-à-préfent  ■&  eH'  attendant  le  jugement 
du  proxiès  doiit  il  s'agit  ^^il.feroit  élargi  &  mis  en  li- 
berté' de- vaquer  aux.  affaires)  de  fôiijCouirQérçe.,  '& 
;qu'à  lelaiffer  fortîr  les 'Greffier ,  Concierge  !&;  Geôlier 
.>:dè  là  Conciergerie  5  feroient  contraints  par  les  voies 
de -droit ,  quoifaifant  ^déchargés  ,  aux  offres  que  fai- 
foit  ledit  le-Jay  de  fe  repréfenter  en  état;  de:  décret 
>-d'affigné  pour  être  oui.  L'Arrêt  de-la  CouJt.^tren^U;, 
toutes -les  Chambres  affemblées,.  fur  la  reqitête  du- 
"  dit  le-Jay ,  &  fur  les  conelufions  du  Procure^ir-Géné- 
ral  du  Roi ,  le  7  Août  5773 ,  par  lequeLil  à  été  ordon- 
iné^  par  provifiori,  que  ledit  Edme-Jèan  le-Jay  feroit 
élargi  &  mis  hors  des  prifons  de  la:  Conciergerie  du 
Palais.^  à  le  lailTer  fortir  les  Greffiers  &  Geôliers  def- 
dites  prifons  contraints  par  corps ,  quoi  faifant ,  dé- 
chargés, à  la  charge  par  lui  de  fe  repréfenter  en  état 
d'ajournement  perfonneî  à  toutes  les  affignations  qui 
lui  feroient  données  en  la  Cour,  pour  l'inflrudion & 
jugem^ent  de  fon  procès;  faifant  à  cet  :  effet  fes  fou- 
miffions  au  Greffe  ,'&  élifant  domicile.  L'arrêt  de  la. 
Cour,  du  12  Août  1773 ,  rendu ,  toutes  les  .Cham- 
bres affemblée^j  fur  la  requête  de  Pierre -Augu(li]T 
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Caron  de  Beaumarchais ,  tendanfô  h  fin  de  récufation 
de  M.  le  Préûdent  de  Nicolaï ,  &  de  Mes.  Nau  de 
Saint-Marc  &  Gin  ^  Confeillers ,  par  lequel  il  a  été 
donné  ade  à  M.  le  Pxéfident  de  Nicolaï ,  &  à  Mes. 
Nau  de  Saint-Maîpc  &  Gin  dé  leurs  déclarations  t  en 
conféquence,  il  a  été  ordonné  qu'il  feroit  mis  néant 
fur  la  requête  dudit  Caron  de  Beaumarchais ,  &  qu'elle 
feroit  dépofée  au  Greffe  criminel  de  la  Cour.  Les  re- 
quêtes^ defdits  Pierre-Auguftin  Caron  ,de  Beaumar- 
chais, &  Antoine-Bertrand  Dairolles,  à  fin  de  con- 
-verfions  de  leurs  décjets  d'ajournement  perfonnel  en 
aflîgnépar  être  ouis,  &  afin  de  renvoi  en  leurs  fonc- 
tions. L'Arrêt 'de  la  Cour,  rendu  toutes  les  Cham- 
bres aflemblées  5  &  fur  les  conclufions  du  Procureur- 
Général  du  Roi,  le  1-7  Août  1773,  par  lequel  il  a 
■été  ordonné  qu'à  la  requête  du  Procureur-Général  du 
-Roi,  lefdits  Edme-Jean  le-Jay,  Pierre-Auguftin  Ca- 
fron  de  Beaumarchais  ,  Antoine  Bertrand  Dairolles^ 
6:  Gabrielle -Julie  Jamart.,  époufe  de  Me.  Louis- 
-Valentin   Goëzman ,  Corîieiller  en  la  Cour,  accu- 
fés  ,   feroient   de  nouveau  ouis    &  interrogés  par- 
devant  le  Confeiller-Rapporteur ,  fur  les  faits  réful- 
tants  des  charges,  informations,   &  autres  fur.lcf- 
quels  le  Procureur -Général  du    Roi   voudroit  les 
faire  entendre  :  comme  au0î,  il  a  été  ordonné  qu'à 
la  requête  dudit  Procureur  -  Général ,  &  pardevant 
Me.  de  Chazal ,  Confeiller  ,  que  la  Cour  a  com- 
mis à  cet  effet,  les  témoins  ouis  es  formations  & 
continuation  -d'information   faites  en   la  Cour,  fe 
feroient  récolés  en  leurs   dépofitions,  &  û  befoin 
étoit ,  confrontés  auxdits  Edme-Jean  le-Jay ,  Pierre- 
AiigufHn  Caron  de  Beaumarchais ,  Antoine  Bertrand 
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Bairolîes,  &  Gabrklle-Julie  Jamart ,  <$potife  de  Me. 
Louis  -  Valentin  Goëzman  ,  accufés  ,  &  Icfdits  ac- 
cufés  récolés  fur  leurs  interrogatoires,  &  11  befoiii 
^toit,  confrontés  les  uns  aux  autres,  même  en  temps 
de  vacations ,  s'il  y  échet ,  pour  les  interrogatoires , 
Técolements  &  confrontations  faits  &  communiqués 
au  Procureur-Général  du  Roi,  être  par  lui  pristelleg 
conclulîons  qu'il  appartiendroit ,  & ,  vu  par  la  Cour , 
être  ordonné  ce  que  de  raifon ,  les  requêtes  défaits 
Caron  de  Beaumarchais  &  Bertrand  Dairolles  ont  été 
jointes  au  fond  du  procès ,  pour ,  en  jugeant ,  y  avoir 
tel  égard  que  de  raifon  :  l'interrogatoire  fubj  par  le- 
Jay  devant  le  Confeillér -Rapporteur ,  le  20  Août 
1773,  enfemble  la  pièce  annexée  audit  interrogatoi- 
re, intitulée  :  Compte  des  Analyfes  du  draît  Public^ 
du  25  Juillet  1771 ,  portant  compte  entre  Madame 
Goëzman  &  le-Jay  :  l'interrogatoire  fubi  devant 
ledit  Confeiller,  par  Bertrand  Dairolles,  le  21  du 
même  mois  :  l'interrogatoire  fubi  "devant  le  même 
Confeiller,  par  Pierre-Auguflin  Caron  de  Beaumar- 
chais^ ledit  jour  21  Août  :  l'interrogatoire  fubi  de- 
vant ledit  Confeiiler-Rapporteur ,  par  la  Dame  Goëz* 
tnan ,  auiïi  le  même  jour  21  Août  :  le  récolement 
des  témoins  en  leurs  dépolîtions  ,  fait  par  Me. 
Pierre  de  Chazal ,  Confeiller-Commiffaîre ,  le  26  du^ 
dit  mois  d'Août  &  jours  fuivants  ;  la  confrontation 
-«lefdits  témoins  à  Bertrand  Dairolles  ,  accufé  de- 
vant ledit  Confeiller-Commilfaire ,  le  premier  Septem- 
bre 1773  &  jours  fuivants  5  autre  confrontation  des 
témoins  à  Caron  de  Beaumarchais  devant  le  même 
•Confeiller-CommifFaire ,  dudit  jour  premier  Septembre 
^  jour*  fuivants  3  autre  confrontation  àts  témoins  à 


le-Jay^  levàrit  ledit  CommîfTaire,  '  dii  7  Septembre 
Ï773  &  jours  fuivants  ;  autre  confrontation  des  td- 
irioins  à  la  Dame  Goëzman ,  devant  ledit  Confeillen, 
du  8  dudit  mois  de  Séptembi'e&  jours  fuivants;  eîP- 
ferable  la  pièce  repréfentée  par  je  Sieur  Darnaaidj> 
lors  de  fa  confrontation  avec  la  Dame  'Goëzmaii  y  -& 
à  la  re'quifition  de  cette  dernière ,  laquelle  efl  copi« 
d'une  lettre  dit  Sieur  Dàmaud'ià -M.  Goëzîîîan^^:^eiî 
date  du  9  Juin»  1773;  le  récolemenf.  .des  acctifés  fui' 
leurs  interrogatoires  ^  fait  devaiit  ledit  Me .  Chazal  \ 
Confeiller-Cominiffaire ,  le  2.7  Août  ^&  jours -fuivants 
1773  :  l'a  coiîfrorttation  des  accufés  au  Sieur  Caroîi 
de  Beaumarchais  5   du   ib  Septemlare  1773  &  joiiiis 
fuivants;  autre  confrontation  des  accufés  à  la<.^am;c 
Goëzman ,  dudit  jour  10  .Septembre :  1773  &■  'jours 
fuivants  ;  auî-re  confi'ontation  4^;  accufés  fait. -Sieur 
Bertrand  Dairoiles,   aullî  accufé.,   dû  :ii  du  même 
ïnois  •  de  Septembre  &  jours  fuivants  ;  autre  cônfroii- 
tation  des  accufés  à  le-Jay ,- .  aulïï^  âcCufé ,  du  16  du 
môme  mois  de  S epteinbre  &  jours  fuivants  ;  le  toiit 
fait  devant  ledit  Me.  de  Chazal ,  Confeiller-CommiC- 
faire;   enfemble  la  pièce  dépofee  &  repréfentée  par 
ladite  Dame  Goëzman,  lors  de  fa  confrontation  au- 
dit le-Jay,  le^itjotir  16  Septembre  1773,  laquelle  efi: 
la  lifte  de  fa  portière,  commençant  le  11  Mai  i772', 
&  finifîant  lep  Septembre  1773  ;  la  requête  de  Louis- 
François-Claude  Marin,  tendante  à  ce  qu'il  fût  or- 
donné qu'il  feroit  &  demeureroit  autorifé  à  fendre 
plainte  du  contenu  en  ladite  réquête ,  fe  réfervant 
d'y  ajouter  circonftances  &  dépendances ,  foit  parde- 
vant  la  Chambre   des  Vacations ,  foit  pardevant  k 
Lieutenant -Criminel  du  Châtelet-,  &  infoïmer  fur 
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jéeîie,  fok  pardevant  tel  Confeiller  de  la  Cour  qn"*!! 
îui  plTiiroit  commettre  5  ou  devant  tel  Officier  du  Châ- 
tèlet  qui  feroit.  commis  par  le  Lieutenant-Criminel , 
&  ce  tarit  contre  les  auteurs ,  difîributeufs ,  compli- 
ces &  adhérents ,  pour  l'information  faite  &  rappor- 
tée eft  la  Cour  5  toutes  les  Chambres  affemblées ,  être 
ordonné ,  fur  les  conclufions  du  Procureur-Général 
du  Roi,  ce  qu'il  appartiendroit ;  enfemble  les  pièces 
annexées  à  ladite  requête  ;  l'Arrêt  de  la  Cour  rendu 
en  Vacations  fur  ladite  requête  &  fur  les  conclufions 
de  Me.  Pierron,  Doyen  des  Subfiituts  du  Procu- 
reur-Général du  Roi  5  le  21  Oélobre  1773 ,  par  lequel 
il  a  été  ordonné  que  fur  ladite  requête  ledit  Marin  fe 
pourvoiroit  au  lendemain  de  Saint-Martin  ^  'toutes  les 
Chambres  affemblées  ;  la  requête  dudit  Louis-Fran- 
çois-Cîaude  Marin ,  tendante  à  ce  qu'il  lui  fut  donné 
ade  de  la  plainte  qu'il  rendoit  contre  le,  Sieur  Caron 
de  Beattttiàrchais 5  des  faits  contenus,  tant  dans  fa 
première  requête,  que  dans  la  préfente,  il  lui  fut 
permis  d'en  faire  informer  pardevant  tel  Confeiller 
qu'il  plairoit  à  la  Cour  de  commettre ,  il  mieux  n'ai- 
iïioit  ■  la  Cour  ordonner  que  ledit  Marin  fé  pourvoi- 
roit pardevant  les  premiers  Juges ,  fauf  à  prendre  par 
ïa  fuite  telles  autres  conclufions  qu'il  appaitiendroit,* 
fauf  au  Procureur-Général,  dont  ledit  Marin' requé- 
roitlajonélion  ,  de  prendre  lui-même  telles  conclufions 
qu'il  jugeroit  à  propos  ;  au  bas  de  laquelle  requête  eft 
l'Ordonnance  de  la  Cour,  qui  a  réfervé  à  y  être  fait 
droit  en  jugeant;  la  requête  de  Jofeph-Jacques  Gar- 
danne,  Dodeur-Rcgent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  &  Cenfeur  Royal,  du  14 Décembre  1773,  ten- 
dante à  ce  qu'en  procédant  au  jugement  du  procès 
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extraordinaîrement  inflruit  en  la  Cour  contre  le  Sîciir 
Caron  de  Beaumarchais  &  autres ,  il  fût  ordonné  que 
les  deux  mémoires  à  confulter  &  confultations  étant  en- 
fuite  imprimés  chez  Cellot  &  Couturier ,  ayant  pour 
titre ,  l'un  :  Mémoire  à  confulter  Qf  confultationpour 
Antoine  -  Bertrand  Dairoîks ,  accufé  ;  l'autre  :  Mé- 
moire à  confulter  pour  le  Sieur  Marin ,  en  réponfe  à 
€8  qui  le  concerne  dans  le  Mémoire  du  Sieur  Caron  de 
Beaumarchais ,  &  contenant ,  favoir ,  le  premier ,  qua- 
rante-une pages  5  &  le  fécond ,  trente-fix ,  le  tout  in-4% 
feroient  &  demeureroient  fupprimés  ,  comme  con- 
tenant des  faits  faux ,  calomnieux  &  injurieux  à  l'hon- 
neur &  à  la  réputation  dudit  Gardanne;  en  confé- 
quence ,  il  fût  ordonné  que ,  dans  le  jour  de  la  figni- 
fication  à  perfonnes  ou  à  domiciles ,  de  l'arrêt  à  in- 
tervenir, lefdits  Sieurs  Bertrand  Dairolles  &  Marin 
feroient  tenus  de  faire  au  Greffe  de  la  Cour ,  &  en 
préfence  de  fix  perfonnes ,  dont  ledit  Gardanne  feroit 
choix,  réparation  defdites  injures ,  &  de  déclarer  qu'ils 
le  reconnoiffent  p6ur  homme  d'honneur  &  de  probité  , 
de  tout  quoi  il  feroit  drelfé  procès-verbal  par  le  Gref- 
fier de  la  Cour ,  aux  fraix  &  dépens  defdits  Bertrand 
Dairolles  &  Marin ,  fmon  &  ledit  temps  paifé ,  il  fût 
ordonné  que  l'Arrêt  à  intervenir  vaudroit  réparation  ; 
il  ftlt  fait  défenfes  auxdits  Bertrand  Dairolles  &  Ma-» 
rin  de  plus  à  l'avenir  dire  ni  écrire  des  propos  inju- 
rieux contre  ledit  Gardanne ,  fous  telles  .peines  qu'il 
appartiendroit  ;  ils  fuffent  condamnés  en  telle  fomm« 
de  dommages-intérêts  qu'il  plairoit  à  la  Cour  fixer 
par  forme  de  réparation  civile,  applicable,  du  con- 
fentemcnt  dudit  Gardanne ,  aux  pauvres  prifonniers 
de  la  Conciergerie  du  Palais  j  il  fût  ordonné  queJ'Ar- 
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f  et  à  intervenir  ferait ,  à  la  requête  &  diligence  dudît 
Gardanne ,  imprimé  &  affiché  par-tout  où  befoin  fe- 
roit  jufqu'à  concurrence  de  cinq  cents  exemplaires^ 
aux  fraLx  &  dépens  defdits  Bertrand  Dairolles  &  Ma* 
rin  ;  ils  fufîent  condamnés  en  outre  aux  dépens  envers 
ledit  Gardanne  ;  il  lui  fût  donné  aéle  de  ce  qu'il  joi- 
gnoit  lefdits  deux  mémoires  à  ladite  requête  ;  il  lui  fût 
pareillement  donné  aàte  de  ce  qu'il  les  dénonçoit  au 
Procureur-Général  du  Koi ,  pour  par  lui  prendre  tel- 
les conclufions  qu'il  aviferoit  pour  la  vindicte  publia 
que  5  fous  la  réferve  que  faifoit  ledit  Gardanne  de 
îous  fes  autres  droits  &  aélions  ;  au  bas  de  laquelle 
requête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour  d'en  jugeant  & 
foit  fignifié ,  &  la  fignification  defdites  requête  &  or-  ' 
donnance ,  tant  au  Procureur-Général  du  Roi ,  qu'aux 
domiciles  defdits  Marin  &  Bertrand  Dairolles,  La  re* 
€[uête  de  Louis-François-Claude  Marin,  du  16  Dé- 
cembre 1773  9  tendante  à  ce  qu'en  procédant  au  jur 
gement  du  procès  pendant  en  la  Cour ,  toutes  les 
Chambres  aflemblées,  &  dont  il  s'agit,  la  requêt« 
donnée  par  Gardanne ,  &  lignifiée  audit  Marin ,  le  14 
dudit  mois  de  Décembre  ,  fût  déclarée  nulle  &  de  nul 
effet ,  ou  en  tout  cas  &  fubfidiairement  feulement  le- 
dit Gardanne  fût  déclaré  non-recevable  dans  la  de- 
mande portée  par  fadite  requête ,  ou  en  tout  caâ  il 
fût  débouté  &  condamné  aux  dépens ,  fe  réfervant  le- 
dit Marin ,  de  prendre  d'autres  conclufions  contre  qui 
il  appaitiendroit  ;  au  bas  de  laquelle  requête  eft  l'Or- 
donnance de  la  Cour  d'en  jugeant  &  foit  lignifié ,  & 
la  fignification  defdites  requête  &  ordonnance  à  Delro- 
ches ,  Avocat  dudit  Gardanne  ;  l'Arrêt  de  la  Cour , 
du  17  Décembre  1773  j  rendu  fiu-  le  vu  du  procès^ 
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toutes  les  .Chambres  alTerabl^eSj  par  lequel  il  a  été 
ordonué  quQ,,  dans  le  lendemain  de  la  figuification 
qui  feroit  faite,  du  ^préfent  Arrêt  à  Edme-Jean  le-Jay^ 
Antoine  Bertrand  DairolIes5Pierre-Augull:in  Carou 
.de  Beaumarchais  9  &  Gabrielle-Julie  Jamart ,  époufe 
de  Me.  Louis-Yalentin  Goëzmnn^  açcufés^  ils  feroient 
tenus  de  fe  rendre  aux  pieds  de  la  Cour  pour  le.  JU"? 
gement  de  leur  >  procès ,  fmon  &  à  faute  de  cerfajre 
dans  ledit  temps  &  icelui  pafTé ,  il  a  été  ordonné  qu'il 
y  feroit  procédé  ,fuîvant  .&  conformément  à  l'Edit 
du  mois  de  Juillet  dernier,  regillré  en  la  Cour  Je  (5 
Septembre  fuivant  ^  la  lignification  faite  dudit  Arrêt 
auxdits  accufés^  par  exploit  du  dix-huit  dudit  mois 
de  Décembre ,  fait  par  Griveau ,  Huifîler  de  la  Cour  ; 
requête  d'Edme-Jean  le-Jay  du  dix-fept  dudit  mois  de 
Décembre ,  contenant  demander  ce  qu'il  lui  fût  donné 
îicle  de  ce  que,  pour  moyens  d'atténuation  contre  la 
plainte  du  Procureur-Général  du  Roi,  il  employoit 
le  contenu  en  ladite  requête,  avec  ce  qu'il  avoit  dit 
dans  le  cours  du  procès,  même  ce  qui  avoit  été  dit 
par  les  autres  co-accufés  à  cet  égard ,  en  ce  qui  pour- 
roit  lui  fervir  &  non  autrement  ;  ce  faifant  procédant 
au  jugement  dudit  procès,  étant  au  rapport  de  Me, 
Doé  de  Combauit ,  Confeiller  ,  ledit.  le-Jay  fût  dé- 
chargé de  ladite  accufation;  il  fût  ordonné  que  fes 
écrous  feroient  rayés  &  biffés  des  regiftres  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais ,  à  ce  faire  le  Greffier  contraint  par 
corps ,  quoi  faifant  déchargé  ;  comme  auffi  que  l'ar- 
rêt à  intervenir  feroit  imprimé  &  affiché  dans  cette 
ville  de  Paris,  &  par-tout  ailleurs  où  befoin  feroit, 
fauf  audit  le-Jay  à  fe  pourvoir  contre  fon  dénoncia- 
teur 5  ainfi  qu'il  aviferoit  j  au  bas  de  laquelle  requête 
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cft  Fordomiahce  de  la  Cour  qui  a  réfervd  à.  y  fîùre 
droit  en  Jugeant  &  la  fignification  defdites  requ'^teÂ 
ordonnance  au  Procureur-Général  du  Roi,.  ■_  La  reqiiêtq 
d'Antoine  Bertrand  Dairolles,  du  20  dudit  mois  de 
Décembre.,  tendante  à  ce  qu'en  proc-édant  au  juge' 
gement  dir  procès  extraordinairement  inilruit  contre 
Caron  de  Beaumarchais  &  autres ,  à  la  requête  du  Pro- 
cureur-Général 5  le  nommé  Jofeph-Jacques  Gardannc 
fôt  déclaré  non-recevable  en  fa  plainte  &  demande 
formées,  contre  ledit  Bertrand  DairoUes  i,  par  requête 
figjiifiéê  le  14  Décembre  dernier ,  ou  en  tout  cas  i\ 
en  fût  débouté  &  condamné  aux  dépens;  &  au  fur- 
plus  ique  les  conclufions  ci-devant  prifes  par  ledit  Ber- 
trand Dairolles  lui  fufîent  adjugées  fans  préjudice  de 
tous  fes  droits  &  acS:ions  contre  ledit  Gardanne,  & 
de  fuiyre  l'effet  de  la  plainte  contre  lui  rendue  devant 
le  CommilTaire  Chenu,  le  .3  Septembre  dernier;  au, 
bas  de.  laquelle  requête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour 
qui  fa  réfervé  à  y  faire  droit  en  jugeant  &.la  fignifîca- 
tilDn  defdites  requête  &  ordonnance  à  Defroches ,  Avot 
eut i- .  La;  requête  de  Gabrieîle-Julie  Jamart ,  époufe  de 
Me.  Goëzman ,  Confeilleren  Li  Cour  ^  du  22:  du  même 
mois  de  Décembre ,  contenant  demande  à  ce  qu'il  lui 
fÇit donné  acTie  de  xe  que  pour  moyens  d'atténuation , 
elle  employoit  le  contenu  en.  fes  mémoires  iraprimés  5 
&  en  fes  interrogatoires ,  récoîement  &  confrontations  ; 
enfemble  les  pièces  juftificatives  imprimées  au  foutien 
du -premier  mémoire;  ce  faifant  &  procédant  au  ju- 
gement d'icelui ,  elle  fût  déchargée  de  l'acculation 
contr'elle  intentée;  il  fût  ordonné  la  fuppreflion  des 
Libelles  répandus  dans  le  public  par  Caron  de  Beau- 
marchais :  il  lui  fût  fait  défenfes  d'ufer  ^  l'aveiiir  de 
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pareilles  récrîmînations  contre  les  perfonnes  facrées 
des  Magiftrats  &  leur  famille,  en  haine  de  la  juftice 
&  des  condamnations  qu'il  en  a  efluyées  $  il  fût  or- 
donné qu'aux  fraix  &  dépens  dùdit  Caron  de  Beau- 
marchais ,  l'Arrêt  qui  interviendroit  à  la  décharge  dé 
ladite  de  Goëzman ,  feroit  imprimé  &  affiché  au  nom- 
bre de  dix  mille  exemplaires ,  pour  lui  tenir  lieu  de 
réparation  ;  &  pour  Tatrocité  des  calomnies  &  diffa- 
mations répandues  avec  affectation  &  récidive  dans 
les  trois  libelles  dudit  Caron  de  Beaumarchais ,  il  fut 
condamné  en  vingt  mille  livres  de  dommages-intérêts 
envers  ladite  Dame  Goëzman,  applicables  de  fon  con- 
fentement,  favoir,  le  quart  au  pain  des  prifonniers 
de  la  Conciergerie ,  &  les  trois  autres  quarts  aux 
Hôpitaux  de  la  ville  de  Paris  qu'il  plairoit  à  la  Cour 
déligner  ;  &  où  la  Cour  en  feroit ,  quant  à  préfent , 
k  moindre  difficulté  fous  prétexte  du  contenu  aux 
charges  &  informations  qui  laifferoient  quelques  nua- 
ges fur  l'innocence  de  ladite  Dame  Goëzman ,  en  ce 
cas  il  lui  fût  donné  aéte  de  ce  qu'elle  articuloit  & 
înettoit  en  fait  :  i°.  que  le  Sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais avoit  employé  la  voie  des  menaces  &  des  pré- 
fents  auprès  de  le-Jay ,  Libraire ,  pour  le  fubomer 
&  le  faire  varier  dans  fes  déclarations  &  dépofitions, 
SL\  Qu'avant  qu'il  eût  encore  ^té  fait  aucune  pro- 
portion à  ladite  Dame  Goëzman ,  fon  mari  depuis 
fa  nomination  de  Rapporteur  de  l'affaire  du  Sieur 
Caron  de  Beaumarchais ,  lui  avoit  déjà  accordé  chez 
lui  une  audience  le  famedi  matin  3  Avril.  3«.  Que 
le  Sieur  Caron  s'étoit  vanté  &  avoit  dit  en  propres 
termes  qu'il  n' avoit  fufcité  cette  affaire  que  pourper- 
<lre  fon  F. ..  Rapporteur.  4%  Que  pour  parvenir  à  fes 
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fias,  il  a  formé  un  complot  dans  lequel  font  entrés 
prefque  tous  les  témoins  qui  ont  été  entendus.  5^* 
Enfin ,  que  le  propos  de  la  poule  plumée ,  celui  de 
l'enchère  couverte  &  autres  de  cette  nature  répandus 
dans  les  différents  libelles  du  Sieur  Caron  de  Beau- 
marchais étoient  d'horribles  calomnies  dont  les  faits 
n'avoient  jamais  exifté ,  ni  la  preuve  ne  pouvoir  être 
légitimement  acquife  au  procès  ;  en  conféquence ,  avant 
faire  droit  ,  ladite  Dame  Goëzman  fût  admife  à  la 
preuve  defdits  faits  comme  faits  juilificatifs  ,  tant  par 
pièces  que  par  témoins  &  par  addition  d'information 
pardevant  tel  Confeiller  qu'il  plairoit  à  la  Cour  cotn-» 
mettre ,  pour ,  lefdites  additions  d'informations  faites^ 
rapportées,  communiquées  au  Procureur-Général  du 
Roi ,  être  ordonné  par  la  Cour  ce  qu'il  appartiendroit  ;r 
nu  bas  de  laquelle  requête  eil  l'ordonnance  de  la  Cour 
qui  a  réfervé  à  y  faire  droit  en  jugeant ,  &  la  lignifi- 
cation defdites  requêté  &  ordonnance ,  tant  au  Pro-; 
çureur  -  Général  du  Roi  qu'à  Parey ,  Avocat;  la  re-. 
quête  de  Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais  du^ 
vingt-deux  Décembre  mil  fept  cent  foixante-treize , 
tendante  à  être  déchargé  de  l'accufation  contre  lui, 
intentée;  il  fût  ordonné  que  l'arrêt  quî  interviendroit, 
feroit  imprimé  &  affiché ,  fous  la  réferve  que  faifoit 
ledit  de  Beaumarchais  ,  de  tous  fes  droits  &  aétions 
contre  Me*  Goëzman ,  comme  fon  dénonciateur  ;  au 
bas  de  laquelle  requête  eft  l'ordonnance  de  la  Cour 
qui  a  réfervé  à  y  être  fait  droit  en  jugeant ,  &  la  figni- 
fication  defdites  requête  &  ordonnance  au  Procureur- 
Général  du  Roi  ;  la  requête  de  Louis-François-Claude 
Marin  ,  du  22  Décembre  1773,  contenant  demande, 
à  ce  qu'il  lui  fût  donné  aéte  de  ce  qu'en  adhérant  k 
Mm,  Tomt  IL  A  a 
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fes  précédentes  plaintes  portées  en  la  Cour ,  des  deux 
précédents  libelles  du  Sieur  Caron ,  de  la  nouvelle 
plainte  qu'il  rendoit  par  ladite  requête  du  troifieme  li- 
belle  dudit  Sieur  Garon  de  Beaumarchais  circonftan- 
ces  &  dépendances ,  lequel  libelle  ledit  Marin  a  joint 
à  fadite  requête  pour  fervir  de  preuve ,  il  fût  permis- 
audit  Marin  de  faire  informer  des  faits  répandus  dans 
ÏÈdit  imprimé,  enfemble  de  ceux  répandus  dans  les- 
deux  précédents ,  par  -  devant  le  Rapporteur  du  pro- 
crèsVou  tel  autre  Confeiller  qu'il  plairoit  à  la  Cour  de 
commettre,  &  dans  le  cas  oiï  l'a  Cour  voudroit  dè^ 
à  préfent  prononcer  ,  attendu  que  tout  ce  qui  étoit 
dit  contre  ledit  Marin  par  ledit  Caron  dans  fes  trois 
libelles,  n'étoient  que  des  calomnies  atroces  contre 
Fhoimeur  &  la  réputation  dudit  Marin ,  il  fût  ordonné 
que  lefdites  imputations  feroient  déclarées  faufies  & 
càiomnieufes  ;  il  fût  iiiît  défenfes  audit  Caron  de  plus  à 
fàvenir  récidivei-Viî  fût  condamné  à  telle  réparation 
îTitthentique  qu'il  plairoit  à  la  Cour  arbitrer ,  applica- 
Bië,  du  cônfentemént  dtidit  Marin  ,  à  telle  œuvre  pie 
qu'il'plâir&k  à  la  Cour  ,  fauf  au  Prociireur- Général 
dtiRdi  à  prendre  pour  la  vindicte  publique  telles  cdn- 
dufions  qu'il  appartiendroit ,  fe  réfervant  ledit  Marin 
tous  Tes  droits  contre  ledit  Caron",  fes  adhérents  & 
complices  ,  &  de  les'  Faire  valoir  quand  il  appartien- 
droit, &  que  ledit  Caron  fût  condamné  aux  dépens;; 
aubaé  de  laquelle  ré  quête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour 
portant  ait  afte  ^  &  au  furplus  a  réfervé  à  y  faire 
droit  en  jugeant  ,  &  la  fignificatîon  defdites  requête 
&  ordonnance  au  Procureur-Général  du  Roi.  La  re- 
q;uôte  de  la  Dame  Goëzman  du  22  Décembre  1773, 
contenant  demande  à  ce  qu'il  lui  fût  donné  ïiéte  de 
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ce  qu'elle  employolt  pour  moyen  d'atténuation  &  dé. 
faits  juftiîicatifs  ,  le  contenu  dans  le  certificat  du  Chi- 
rurgien par  elle  joint  au  Confeiller-Rapporteur ,  &  c*e 
défenfes  contre  toutes  les  énonciations  contraires  aux 
faits  qu'elle  a  foutenus  dans  fon  récolement  &  dans 
fes  confrontations  ;  vu  aufll  ledit  certificat  donné  pat 
Fromont ,  Maître  en  Chirurgie ,  le  20  Décembre  1773  ; 
l'Arrêt  de  la  Cour  rendu  fur  ladite  requête  &  fur  les 
conclufions  du  Procureur-Général  du  Roi ,  le  ù,2  du- 
dit  mois  de  Décembre ,  par  lequel ,  fans  s'arrêter  à  la 
requête  de  la  Dame  Goëzman ,  il  a  été  ordonné  que 
l'arrêt  du   17  Décembre  feroit  exécuté  félon  fa  forme 
&  teneur;  en  conféquence,   que  ladite  de  Goëzman 
feroit  tenue  de  fe  rendre  ledit  jour  à  trois  heures  & 
demie  de  relevée ,  aux  pieds  de  la  Cour ,  pour  le  ju- 
gement de  fon  procès ,  le  furplus  de  la  requête  de  la- 
dite de  Goëzman  été  joint,  au  fond  du  procès,  pour 
en  jugeant  y  avoir  tel  égard  que  de  raifon.  La  requête 
de  Pierre  -  AuguHin  Caron  de  Beaum.archais  ^  du  23 
Décembre  1773 ,  tendante  à  ce  qu'il  fût  ordonné  avant 
faire  droit ,  qu'il  feroit  à  la  requête  du  Procureur-Gé- 
néral du  Roi  5  informé  des  faits  énoncés  en  ladite  re- 
quête 5  circonllances  &  dépendances ,  pour  l'informa- 
tion faite  être  par  la  Cour  flatué  ainfi  que  de  raifon. 
L'arrêt  de  la  Cour  rendu  ,  toutes  les  Chambres  af- 
femblées,  fur  les  conclufions  du  Procureur  -  Général 
du  Roi ,  le  23  Décembre  1773 ,  par  lequel  5  avant  faire 
droit ,  il  a  été  ordonné  qu'à  la  requête  du  Procureur- 
Général  du  Roi  5  Me.  Louis  -  Valentin  Goëzman  fe- 
roit ajourné  à  comparoir  en  perfonne  pour  être  oui 
&  interrogé  par-devant  Me.  Guillaume-Jean-Baptifie 
Doé  de  Combault  &  Pierre  Mangot ,  Confeiilefs  ^  fut 

Aa  ii 


-       (  3?^  ) 

les  faits  nirultaiits  du  procès  &  autres ,  fur  îefqueis  ïe 
Procureur-Général  du  Roi  voudroit  le  faire  entendre , 
pour  ledit  interrogatoire  fait  communiqué  au  Procureur 
Général  du  Roi,  être  par  lui  pris  telles  conclufions 
qu'il  appartiendroit ,  &  vu  par  la  Cour  être  ordonné 
ce  que  de  raifon  ;  les  requêtes  de  Louis  -  François- 
Claude  Marin,  Jofeph-Jacques  Gardanne , Edme-Jean 
k-Jay  5  Antoine-Bertrand  DairoUes ,  Gabrielle-Julieja- 
mart  &  Pierre-Augudin  Caron  de  Beaumarchais ,  ont. 
été  jointes  au  fond  du  procès  ,  pour  en  jugeant  y 
avoir  tel  égard  que  de  raifon  ;  la  fignification  faite  du- 
dit  arrêt  audit  Me.  Goëzman ,  par  exploit  du  24  du 
même  mois  fait  par  Griveaux,  Huiffier  de  la  Cour; 
l'interrogatoire  fubi  par  ledit  M.  Goëzman  devant  Mes. 
Doé  de  Combault  &  Mangot ,  Confeillers ,  le  4  Jan- 
vier 1774  &  jours  fuivants ,  enfemble  les  quatre  pie- 
ces  annexées  audit  interrogatoire ,  dont  les  trois  pre- 
mières font  trois  Mémoires  manufcrits  pour  le  Sieur 
Caron  de  Beaumarchais,  dans  fon  affaire  contre  le 
Sîeur  Comte  de  la  Blache,  &  la  quatrième,  une  let- 
tre dudit  Sieur  Comte  de  îa  Blache  à  Me.  Goëzman, 
du  18  Septembre  1773  ;  l'arrêt  de  la  Cour  rendu  toutes 
les  Chambres  affemblées ,  &  fur  les  conclufions  du  Pro- 
cure ur-Général^du  Roi  le  19  Janvier  1774,  par  lequel 
il  a  été  ordonné  qu'à  la  requête  du  Procureur-Géné- 
ral du  Roi ,  &  par-devant  Me.  Pierre  Chazal  &  Jean- 
Pierre  Reymond ,  Confeillers ,  que  la  Cour  a  commis 
à  cet  effet,  ledit  Louis  -  Valentin  Goëzman,  accufé, 
feroit  récolé  fur  fon  interrogatoire  ;  comme  alifîî  il  a 
été  ordonné  que  les  témoins  ouis  es  information  &  con- 
tinuation d'information  faites  en  la  Cour  devant  Me. 
Doë  de  Combault ,  Confeiller ,  feroiant ,  fi  befoin  étoit , 
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confrontés  audit  Goëzman ,  &  ledit  Goëzman  ,  enfcm- 
ble  le  nommé  le-Jay ,  Caron  de  Beaumarchais  ,  Bertrand 
Dairolîes  &  Gabrielle-Julie  Jamart  accufée ,  auffi  ,  û  be- 
ibin  étoit ,  refpedivement  confronte's  les  uns  aux  autres 
pour  ce  fait ,  le  tout  communiqué  au  Procureur-Gé- 
néral du  Roi ,  être  par  lui  pris  telles  conclufions  qu'il 
appartiendroit ,  &  vu  par  la  Cour  être  ordonné  ce  que 
de  raifon.  Le  récolement  dudit  Me.  Goëzman  fur  fon 
interrogatoire  du  vingt  -  un  Janvier  mil  fept  cent  foi- 
xante  -  quatorze  ;  la  confrontation  defdits  Gabrielle- 
Julie  Jamart  ,  Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais , 
Edme-Jean  le-Jay  &  Antoine-Bertrand  Dairolîes ,  ac- 
cufés  ;  audit  Me.  Goëzman ,  du  23  dudit  mois  de  Jan- 
vier &  jours  fuivants;  autre  confrontation  dudit  Me. 
Goëzman  à  fon  époufe ,  du  même  jour  ;  autre  con- 
frontation dudit  Me.  Goëzman  audit  Caron  de  Beau- 
marchais 5  du  27  dudit  mois  de  Janvier  1774  ,  &  jours 
fuivants  ;  autre  confrontation  dudit  Me.  Goëzman  h  ie- 
Jay  ;  du  3  Février  1774 ,  autre  confrontation  dudit  Me. 
Goëzman  audit  Bertrand  Dairolîes ,  du  4  dudit  mois  de 
Février  ;  la  confrontation  des  témoins  audit  Me.  Goëz- 
man ,  des  5  &  6  du  même  mois  de  Février ,  le  tout  fait 
pardevant  lefdits  Mes.  Pierre  de  Chazal ,  &  Jean-Pierre 
Re^nnond ,  Confeillers-Commiiflaires  en  cette  partie  ; 
la  dénonciation  faite  en  la  Cour,  toutes  les  Cham- 
bres aflemblées,  par  l'un  des  Confeillers-Préfidents 
en  icelle,  le  17  Février  1774,  des  quatre  Mémoires 
imprimés  du  Sieur  Caron  de  Beaumarchais;  l'Arrêt 
de  la  Cour  du  18  dudit  mois  de  Février,  rendu  fur 
les  conclufions  du  Procureur-Général  du  Roi,  par 
lequel  il  a  été  donné  aéle  au  Procureur-Général  du 
Roi,  de  la  plainte  qu'il  rcndoit  cor^tre  Pierre-Aiig  if- 
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tin  Caron  de  Beaumarchais ,  des  faits  portés  en  ïa 
dénonciation  fus-énoncée  ;  ladite  plainte  a  été  jointe 
au  fond  du  procès  extraordinairement  inilruit  en  la 
Cour ,  à  la  requête  du  Procureur-Général  du  Roi , 
contre ,  ledit  Caron  de  Beaumarchais ,  lefdits  le-Jay , 
Bertrand  Dairolles ,  Goëzman  &  fa  femme ,  pour  en 
jugeant  y  avoir  tel  égard  que  de  raifon,  fauf  à  dis- 
joindre 5  fi  le  cas  y  échet  ;  il  a  été  ordonné  que  dans 
le  jour  de  la  fignifîcation  qui  feroit  faite  dudit  Arrêt , 
aux  nommés  C.  Simon ,  Quiliau  &  Claufier ,  Impri- 
meurs, ils  feroient  tenus  d'apporter  &  dépofer  au 
Greffe  criminel  de  la  Cour ,  les  minutes  des  Mémoi- 
res &  Confultations  dont  étoit  queftion  ;  à  ce  faire^ 
contraints  même  par  corps ,  quoi  faifant  déchargés  ;  la 
fignifîcation  faite  dudit  Arrêt  auxdits  Simon ,  Quiliau 
&  Claufier,  Imprimeurs,  par  exploit  dudit  jour  i8 
Février  1774,  fait  par  Sergent,  Huiffier  de  la  Cour, 
îivec  commandement  d'y  fatisfaire;  Fade  de  dépôt 
fait  au  Greffe  criminel  de  la  Cour ,  le  19  dudit  mois 
de  Février ,  par  Claude  Simon  ,  Imprimeur-Libraire , 
à  Paris,  d'un  exemplaire. imprimé  &  figné  pour  pou- 
voir. Malbelle,  Avocat  d'un  Mémoire  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  à  confuïter  pour  Pîerre-Auguft'm  Ça- 
Ton  de  Beaumarchais ,   commençant  par  ces  mots  ; 
Pendant    que  le  Public  s'entretient  d'tin  procès ,  & 
finiffant  par  ceux^-ci  :  n'^a  pas  le  plus  léger  fondernent^ 
Autre  ac1:e  de  dépôt  fait  au  Greffe  criminel  de  la  Cour , 
ledit  jour  19  Février,  par  François  -  Auguftin  Quil- 
iau, Imprimeur -Libraire,  à  Paris,   d'un  exemplaire 
imprimé  &  figné   pour  pouvoir,  Bidault,  Avocat ^ 
d'un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Supplément  au  Mé- 
moire a  confuïter  pour  Plerre'Auguftin  Caron  de  Beau^ 
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marchais  ;  Commençant  par  ces  mots  ,;  PreJJe  d\éta- 
hUr  mon  innocence  :  &  jpiniflant  par  ceux-ci  :  de  ceux 
auxquels  la  dénonciation  donne  lieu.  Autre  aéte  de  dé- 
pôt ftiit  au  Greffe  criminei  de  la  Cour,  le  même  jour 
19  Février ,  par  Jacques-Gabriel  Claufier ,  Imprimeur- 
Libraire  à  Paris;  i^,  d'un  exemplaire  imprimé  &ngnd 
pour  pouvoir ,  Bidault ,  Avocat ,  d'un  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  Addition  au  Supplément  du  Mémoire  à  con» 
fuit  er  pour  Pierre-Auguflin  Car  on  de  Beaumarchais;, 
commençant  par  ces  mots  :  Et  hien^  Madame^  & 
finijTant  par  ctux^ci  ;  parce  que.  le  tort  efl  toujours,  du 
§ôté  des  aggrejfeurs;  ^^.  d'un  exemplaire  imprimé  & 
ïigné  pour  pouvoir,  Bidault  Avocat,  d'un  autre  Mér 
moire  ayant  pour  titre  :  Quatrième  Mémoire  à  coht 
fui  ter  pour  Pierre-Augufiin  Car  on  de  Beaumarchais  ^ 
commençant  par  ces  mots  :  Suivant  la  marche ,  ourdir 
naire  des  procès^  &:  finiiTant  par  ceux-ci  :  que  vient 
de  rendre  contre  lui  M>  Goëzman;  lefdits  aéles  conte- 
nant en  même-temps  déclaration  de  ia.partdefdits  Si- 
mon, Quillau  &  Claufier,  qu'il  étoit  d'ufage  confiant 
dans  l'Imprimerie ,  que  les  Imprimeurs,  ne  gardoient  ja- 
mais la  véritable  minute  du  Mémoire,  qu'ils  impri- 
moient  ;  mais  bien  un  exemplaire  imprimé  dudit  mé- 
moire figné  de  l'Avocat  pour  pouvok;  le  dépôt  volon» 
taire  fait  au  Greffe  criminel  de  la  Cour ,  le  21  dudit  mois 
de  Février  par  Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais^ 
d'un  exemplaire  de  chacun  des.  Mémoires  ci-deffus 
énoncés ,  avec  déclaration  que  lefdits  quatre  exemr 
plaires ,  fignés  dudit  de  Beaumarchais ,  étoient  par- 
faitement conformes  aux  minutes  ;  la  requête  de  Louis- 
Valentin  Goëzman  ,  tendante  à  ce  que  ,  vu  le  procès- 
verbal  dç  confrontation  du.  Sieur  de  Beaumaixhais , 
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àiîdît  Me.  Goëzman;  enfemble  le  Mémoire  impri- 
mé, joint  à  ladite  requête,  il  fût  donné  acle  audit 
Me.  Goëzman  de  la  plainte  qu'il  a  déjà  rendue  de- 
vant MM.  les  Commiffhires  ,  &  qu'il  réitéroit  de  l'in- 
jure atroce  à  lui  faite ,  tant  en  public  qu'en  préfence 
des  CommifTaires  de  la  Cour ,  par  le  Sieur  Caron ,  & 
dont  la  preuve  exiftoit ,  tant  dans  le  mémoire  joint 
à  ladite  requête,  que  dans  ledit  procès-verbal  de  con* 
frontation,  il  fût  permis  audit  Me.  Goëzman,  fi  la 
Cour  le  jugeoit  à  propos  ^  de  faire  informer  des  faits 
contenus  en  ladite  plainte ,  requérant  à  cet  effet  la 
jonélion  du  Procureur-Général  du  Roi  :  au  bas  de 
laquelle  requête  eft  l'ordonnance  de  la  Cour,  qui  a 
réfervé  à  y  faire  droit  en  jugeant.  Autre  requête  du- 
dit  Me.  Goëzman ,  tendante  à  ce  que ,  vu  la  dépofi- 
tîon  de  la  Demoifelle  Julie  Caron ,  fon  récolement , 
enfemble  le  procès-verbal  de  fa  confrontation  audit 
Me,  Goëzman ,  il  fût  donné  d.d:Q  audit  Me.  Goëz- 
man de  la  plainte  qu'il  avoit  déjà  rendue  devant  MM. 
les  Commiiïaires  de  la  Cour ,  &  qu'il  réitéroit  de  la 
calomnie  atroce  que  ladite  Julie  Caron  s'étoit  permifc 
contre  ledit  Me  Goëzman ,  dans  fes  dépofitions  «Se  ré- 
colement ,  dans  la  vue  de  ternir  fa  réputation  à  la  face 
de  la  juftice  même ,  &  d'accréditer  d'autres  imputa- 
tions calomnieufes  ;  il  lui  fût  permis  même  de  faire 
informer  des  faits  de  ladite  plainte ,  circonftances  & 
dépendances ,   requérant  pour  cette  fin  la  jonction 
du  Miniftere  public  ,  &  fauf  à  celui-ci  à  prendre  con- 
tre ladite  Julie  Caron,  en  exécution  de  l'article  ii 
du  titre  15  de  l'ordonnance  de  1670,  les  conclufions 
que  la  fureté  &  la  confervation  de  l'honneur  des  Ma- 
giftrats  &  d§s  Citoyens  exigeroient ,  au  bas  de  la- 
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fervé,  à  y  faire  droit  en  jugeant.  La  requête  de  Jofepli- 
Jacques  Gardanne ,  Doéteur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  &  Cenfeur  Royal ,  du  23  Février 
1774,  tendante  à  ce  qu'en  continuant  de  procéder  au 
jugement  du  procès  extraordinairement  inflruit  en  la 
Cour ,  à  ta  requête  du  Procureur-Général  du  Roi . 
contre  le  Sieur  Caron  de  Beaumarchais  &  autres ,  en 
adjugeant  audit  Gardanne  les  conclufions  par  lui  ci- 
devant  prifes  par  fa  requête  du  14  Décembre  1773, 
par  laquelle  il  avoit  conclu  à  ce  que  les  deux  mémoi- 
res à  confulter  &  coûfultations  étant  enfuite ,  ayant 
pour  titre ,  l'un  :  Mémoire  à  confulter  Qf"  ConfuUa- 
tion  pour  Antoine- Bertrand  DairoUes ,  acc<ufé  ;  l'autre  , 
Mémoire  à  confulter  pour  le  Sieur  Marin ,  en  réponfe 
à  ce  qui  le  concerne  dans  le  Mémoire  du  Sieur  Qaron 
de  Beaumarchais ^  contenant,  favoir,  le  premier, 41 
pages  m-4^.  &  le  fécond,  36  pages  auffi  în-â^^.  fuf- 
fent  &  demeuralTent  fupprimés ,  contenant  des  faits 
faux ,  injurieiix  &  calomnieux  à  l'honneur  &  à  la  ré- 
putation dudît  Gardanne,  avec  dommages-intérêts, 
impreiïîon  &  affiche  de  l'arrêt  qui  interviendroit  ;  aug- 
mentant auxdites  conclufions ,  &  fans  s'arrêter  aux 
demandes  defdits  Marin  &  Bertrand  Dairolles,  por- 
tées par  leurs  requêtes  des  16  &  20  Décembre  1773, 
dans  lefqueiles  ils  feroient  déclarés  non  -  recevables  , 
ou  en  tout  cas  déboutés  :  il  fût  ordonné  en  outre, 
qu'un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Supplément  au  Mé- 
moire du  Sieur  Bertrand  DairoUes ,  commençant  par  ces 
mots  :  ye  fuis  forcé  de  prendre  encore  la  plume;  au  bas 
duquel  efi:  une  Confultation  datée  du  22  Décembre 
1773,  fignéede  Me.  Donnadieu  de  Noprat,  Avocat, 
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finiflant  par  ces  mots  :  dans  fes  caîomnhs ,  contenant 
«4  pages  în-^\  qu'un  autre  imprimé  ayant  pour  titre: 
A  JSJoJfeigneurs  de  Parlement  ,  les  Chambres  ajfem- 
h  lé  es  ^  commençant  par  ces  mots:  Supplie  humblement 
Aîitoine  Bertrand  Dairolles ,  (igné  à  la  fin  dudit  Ber- 
trand Dairoiles  &  de  Me.  Moynat  fon  Avocat,  & 
lignifié  le  20  Décembre  1773;  contenant  4  pages /;2-4\ 
&  qu'une  requête  préfentée  à  Nofifeigneurs  de  Parle- 
ment,- les  Chambres  afîemblées,  par  Louis-François- 
Claude  Marin,  Cenfeur  Royal,  fignée  dudit  Marin 
&  de  Me.  Picard  fon  Avocat,  &  fignifiée  audit  Gar- 
danne,  le  16  Décembre  1773,  feroient  &  demeure- 
roient  fupprimés,  comme  contenant  des  faits  faux, 
injurieux ,  calomnieux  &  attentatoires  à  l'honneur  & 
à  la  réputation  dudit  Gardanne  ;  lefdits  Marin  &  Ber- 
trand Dairolles ,  fufifent  condamnés  en  tels  domma- 
ges-intérêts qu'il  plairoit  à  la  Cour  arbitrer,  applica- 
bles ,  du  confentement  dudit  Gardanne ,  au  pain  des 
pauvres  prifonniers  de  la  Conciergerie  du  Palais  à 
Paris ,  &  aux  dépens  envers  ledit  Gardanne  ;  il  fût 
ordonné  que  l'Arrêt  qui  interviendroit  feroit  imprimé 
&  affiché  par-tout  où  befoin  feroit ,  jufqu'à  la  con- 
currence de  cinq  cents  exemplaires ,  aux  fraix  &  dé- 
pens defdits  Sieurs  Marin  &  Bertrand  Dairolles  ;  il 
fût  donné  acte  audit  Gardanne  de  ce  qu'il  joignoit  à 
iadite  requête  lefdits  deux  imprimés  &  copie  de  la  re- 
quête dudit  Marin  ;  il  lui  fût  pareillement  donné  acte 
de  la  dénonciation  qu'il  faifoit  au  Procureur-Général 
du  Roi  defdits  deux  imprimés  &  copie  ,de  requête  , 
pour,  par  ledit  Procureur-Général  ,  prendre  telles 
conclufions  qu'il  aviferoit  pour  la  vindicte  publique , 
fous  la  réferve  (],ue  faifoit  ledit  Gardanne  de  tous  fes 
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droits  &  aélions  ;  au  bas  de  laquelle  requête  efî:  Tor- 
donnance  de  la  Cour ,  qui  a  refervé  à  y  faire  droit 
en  jugeant  ;  &  la  fignifîcation  defdites  requête  &  or- 
donnance 5  tant  au  Procureur-Général  du  Roi ,  qu'à 
Mes.  Picard  &  Moynat ,  Avocats.  L'Arrêt  de  la  Cour 
du  vingt-trois  Février  mil  fept  cent  foixante-quator- 
ze,  rendu  fur  le  vu  du  procès,  par  lequel  il  a  été  or- 
donné que  dans  le  jour  de  la  fignifîcation  qui  feroit 
faite  d'icelui  à  Edme-Jean  le-Jay ,  Pierre-Auguflin  Ca- 
ron  de  Beaumarchais ,  Antoine  Bertrand  Dairolles , 
Louis-Valentin  Goëzman,  &  Gabrielle-Julie  Jamart 
fon  époufe,  accufés,  ils  feroient  tenus  de  fe  rendre 
aux  pieds  de  la  Cour  pour  le  jugement  de  leur  pro- 
cès 5  iinon  &  à  faute  de  ce  faire  dans  ledit  temps ,  & 
icelui  palTé ,  il  a  été  ordonné  qu'ils  y  feroient  con- 
traints,  fuivant  &  conformément  à  FEdit  du  mois  de 
Juillet  dernier ,  regifiré  en  la  Cour  le  6  Septembre  fui. 
vaut.  Les  figiiifîcations  faites  du  dit  arrêt  auxdits  ac- 
cufés ,  par  exploits  des  24  &  25  dudit  mois  de  Février, 
faits  par  Griveau,  Huifiîer  de  la  Cour.  La  requête 
d'Antoine  Bertrand  Dairolles  ^  dudit  jour  25  Février 
1774,  tendante  à  ce  qu'en  procédant  au  jugement  du 
procès  extraordinairement  indruit ,  à  la  requête  du 
Procureur-Général  du  Roi ,  contre  ledit  Bertrand  Dai- 
rolles &  autres  accufés  ,  fans  s'arrêter  aux  conclufions 
de  Jofeph-Jacques  Gardanne ,  prifes  par  {es  requêtes 
des  14  Décembre  dernier  &  23  Février  préfent  mois^ 
il  fût  déclaré  purement  &  fimplement  non-recevablc 
dans  fefdites  requêtes ,  ou  en  tout  cas  il  en  fût  dé^ 
bouté  &  condamné  aux  dépens;  au  bas  de  laquelle 
requête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour ,  qui  a  réfervé  à 
y  faire  droit  en  jugeant ,  &  la  fignifîcation  defditçs 
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requête  &  ordonnance,  tant  au  Procureur-Général 
du  Roi.  qu'à  Defroches ,  Avocat.  Autre  requête  du- 
dit  Antoine  Bertrand  Dairolles  ,  dudit  jour  vingt- 
cinq  Février ,  tendante  à  ce  qu'il  lui  fut  donné  adle 
de  ce  que  pour  moyens  d'atténuation  &  juftifica- 
tion ,  il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  dit  &  écrit  au  pro- 
cès ,  &  notamment  le  contenu  en  fes  interrogatoi- 
res 5  récolement  &  confrontation ,  &  ce  qu'il  plairoit 
à  la  Cour  y  fuppléer  de  droit  &  d'équité  ;  ce  faifant , 
procédant  au  jugement  du  procès  extraordinairement 
inliruit ,  à  la  requête  du  Procureur-Général  du  Roi , 
contre  ledit  Bertrand  &  autres  ;  ledit  Bertrand  Dai- 
rolles fût  déchargé  des  plaintes  &  accufations  contre 
lui  rendues  &  intentées  ;  comme  auiïi ,  attendu  les 
outrages ,  injures  &  calomnies  répandus  contre  ledit 
Bertrand  dans  les  quatres  Mémoires  du  Sieur  de 
Beaumarchais;  il  fût  ordonné  que  lefdits  Mémoires 
feroient  &,  demeureroient  fupprimés ,  ledit  de  Beau- 
marchais fût  condamné  en  dix  mille  livres  de  dom- 
mages-intérêts envers  ledit  Bertrand,  applicables ^ 
de  fon  confentement ,  <  au  pain  des  pauvres  prifon- 
niers  de  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris ,  &  aux 
dépens  ;  il  fût  ordonné  que  l'arrêt  qui  interviendroit 
feroit  imprimé  &  affiché  aux  fraix  &  dépens  dudit 
de  Beaumarchais ,  jufqu'à  tel  nombre  d'exemplaires 
qu'il  plairoit  à  la  Cour ,  fans  préjudice  d'aucun  des 
autres  droits ,  noms ,  raifons  &  adions  dudit  Ber- 
trand Dairolles  ,  contre  ledit  de  Beaumarchais  & 
tous  autres  qu'il  appartiendroit ,  au  bas  de  laquelle 
requête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour  qui  a  réfervé  à 
y  faire  droit  en  jugeant,  &  la  fignification  defdites 
requêtes  &;  ordonnances  audit  Caron  de  Beaumar- 
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chais ,  par  exploit  du  125  dudit  mois  de  Février  ^  fait 
par  Sergent,  Huiffier  de  la  Cour;  la  requête  de  Me, 
Louis  -  Valentin  Goëzman,  dudit  jour  25  Février, 
tendante  à  ce  qu'en  prononçant  fur  le  procès ,  ledit 
Me.  Goëzman  fût  déchargé  de  Faccufation  contre 
lui  intentée ,  &  qu'il  lui  fût  adjugé  comme  Magif- 
trat  5  telle  réparation  qu'il  paroîtroit  convenable  à  la 
Cour ,  faifent  de  nouveau  le  facrifice ,  comme  il  l'a 
toujours  fait ,  &  toutes  réparations  perfonnelles  ;  fub- 
fidiairement ,  &  au  cas  que  la  Cour  ne  trouvât  pas 
fa  religion  fuffifamment  inflruite  ,  il  fdt  ordonné, 
•avant  faire  droit ,  que  les  domeftiques  dudit  Me, 
Goëzman  ^  enfemble  le  Comte  de  la  Blache ,  fon  la- 
quais 5  le  Sieur  VafTor  &  deux  autres  perfonnes ,  que 
ledit  Me.  Goëzman  indiqueroit  fur  le  champ ,  con- 
formément à  l'article  4  du  titre  des  faits  juftificatifs 
de  l'ordonnance  de  1670,  feroient  entendus  fur  les 
faits  de  ladite  requête;  au  bas  de  laquelle  requête 
eft  l'ordonnance  de  la  Cour  qui  a  réfervé  à  y  faire 
droit  en  jugeant ,  &  la  fignification  defdites  requête 
&  ordonnance ,  tant  au  Procureur-Général  du  Roi  5 
qu'au  domicile  dudit  Caron  de  Beaumarchais ,  faite 
par  Regnault ,  Huiffier  de  la  Cour.  La  requête  de 
J^ouis  -  François  -  Claude  Marin,  du  mêm.e  jour  25 
Février  1774 ,  tendante  h  ce  qu'en  adhérant  par  lui  à 
fes  précédentes  plaintes  par  lui  rendues  en  la  Cour, 
il  lui  fût  donné  aéle  de  la  nouvelle  plainte  qu'il  ren- 
doit  des  faits  faux  &  calomnieux  répandus  dans  les 
libelles  dudit  Caron ,  &  notamment  dans  le  quatriè- 
me ,  lequel  libelle  ledit  Marin  joint  à  fadite  requêtç 
pour  fervir  de  preuve  ;  il  fClt  permis  audit  Marin  de 
faire  informer  des  faits  contenujs  en  la  préfente  plain- 
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te ,  pardevant  tel  Confeiller  qu'il  plaîroit  h  la  Coiiî' 
de  commettre  ;  &  dans  le  cas  où  la  Cour  ne  vou- 
droit  pas  s'en  réferver  la  connoifTance  &  i'inflruélion  ^ 
audit  cas  les  plaintes  dudit  Marin  fuflent  renvoyées 
pardevant  le  Lieutenant-Criminel  du  Châtelet  de  Pa- 
ris; &  encore  dans  le  cas  où  la  Cour  fe  trouveroit 
fufîifamment  inftruite ,  puifqu'il  s'agifToit  d'un  délit 
public,  d'une  diffamation  énorme  conflateé  par  des 
libelles  avoués  par  leur  auteur ,  voudroit  prononcer 
fur  les  plaintes  &  demandes  dudit  Marin,  en  jugeant 
le  procès  dont  il  s'agit ,  il  fût  ordonné  que  les  faits 
faux  &  calomnieux  répandus  dans  les  libelles  dudit 
Caron,  en  ce  qui  concernoit  ledit  Marin,  feroient 
&  demeureroient  fupprimés  comme  faux  &  calom- 
nieux; il  fût  fait  défenfes  audit  Caron  de  ne  plus  à 
l'avenir  récidiver  fous  telles  peines  qu'il  appartiens 
droit  ;  ledit  Caron  de  Beaumarchais  fût  condamné  en 
looooo  livres  de  dommages-intérêts  par  forme  de  ré- 
paration civile,  applicables  à  des  œuvres  pies  à  la 
volonté  dudit  Marin ,  il  fût  ordonné  auffi  que  l'arrêt 
à  intervenir  feroit  imprimé ,  lu ,  publié  &  affiché  par- 
tout où  befoin  feroit,  au  nombre  de  6000  exemplai- 
res aux  fraix  dudit  Caron ,  &  qu'il  fût  condamné  en 
outre  en  tous  les  dépens,  fauf  au  Procureur-Géné- 
ral du  Roi  à  prendre  pour  la  vindidle  publique  con- 
tre ledit  Caron ,  fauteurs  &  adhérents ,  telles  conclu- 
ions qu'il  aviferoit,  vu  l'exemple  de  l'arrêt  du  22 
Février  1716;  au  bas  de  laquelle  requête  ell  l'ordon- 
nance de  la  Cour,  qui  a  réfervé  à  y  faire  droit  en 
jugeant ,  &  la  fignification  defdites  requête  &  ordon- 
nance au  domicile  dudit  Sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais ,  par  exploit  dudit  jour  25  Février ,  fait  par 
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Sergent ,  Huifïïer  de  la  Cour.  La  requête  de  Pierre- 
Auguftin  Caron  de  Beaumarchais  ,  du  26  Février 
1774,  contenant  demande  à  ce  qu'il  fût  donné  aéte 
de  ce  que  pour  réponfes  aux  différentes  plaintes  du 
Sieur  Marin ,  il  employoit  le  contenu  en  fadite  re- 
quête ;  il  lui  fût  pareillement  donné  aéle  de  la  plainte 
qu'il  rendoit  à  la  Cour,  de  la  fubornation  pratiquée 
&  mife  en  ufage  par  ledit  Sieur  Marin  envers  le 
Sieur  Bertrand  Dairolles ,  &  laquelle  fubornation  ,  il 
a  reprochée  audit  Sieur  Marin  dans  fes  mémoires  :  il 
fût  ordonné  que  des  faits  de  ladite  fubornation  il  fe- 
roit  informé  en  la  Cour ,  à  la  requête  dudit  Caron 
de  Beaumarchais ,  pardevant  tel  Confeiller  qu'il  plai- 
roit  à  la  Cour  commettre,  ainfi  que  des  autres  faits 
répandus  dans  les  Mémoires  dudit  Caron  de  Beau- 
marchais ,  contre  ledit  Sieur  Marin  ,  requérant  la 
jonélion  du  miniftere  public ,  pour  l'information  faite 
&  rapportée,  être  par  la  Cour  ftatué  ce  qu'il  appar- 
tiendroit  ;  &  au  furplus ,  ledit  Sieur  Marin  fût  dé- 
bouté de  fes  demandes  &  condamné  aux  dépens;  au 
bas  de  laquelle  requête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour, 
qui  a  réfervé  à  y  faire  droit  en  jugeant ,  &  la  fignifi- 
cation  defdites  requête  &  ordonnance  à  Picard ,  Avo- 
cat dudit  Marin  ;  autre  requête  dudit  Caron  de  Beau- 
marchais 5  du  même  jour  26  Février ,  tendante  à  ce 
qu'en  procédant  au  jugement  du  procès ,  Me.  Gôëz- 
man  fût  condamné  à  faire  audit  Caron  de  Beaumar- 
chais, telles  réparations  que  la  Cour  jugeroit  con- 
venable ;  comme  auffi  à  le  reconnoître  pour  homme 
de  bien  &  d'honneur,  incapable  de  corrompre  &  de 
calomnier  un  Juge ,  en  mettre  un  ade  au  Greffe  ,  & 
condamné  en  20000  livres  de  dommages-intérêts  par 
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forme  de,  réparation  civile ,  applicables ,  du  confente- 
ment  dudit  Caron  de  Beaumarchais ,  au  profit  des 
Hôpitaux  de  Paris  ;  comme  aulîî ,  attendu  que  les 
quinze  louis  formant  la  fomme  de  360  livres  que 
Madame  Goëzman  a  exigés  pour  le  Secrétaire  de  fon 
mari  5  qui  lui  ont  été  remis  à  cet  effet  de  la  part  du^ 
dit  Caron  de  Beaumarchais ,  n'ont  point  été  par  elle 
reflitués»  M.  &  Mad*  Goëzman  fulTent  condamnés 
folidairement  à  rendre  &  reftituer  audit  Caron  de 
Beaumarchais ,  ladite  fomme  de  360  livres  avec  les 
intérêts ,  à  compter  du  jour  de  l'indue  rétention  faite 
par  ladite  Dame  Goëzman;  au  bas  de  laquelle  re* 
quête  efl  l'ordonnance  de  la  Cour ,  qui  a  réfervé  à 
y  faire  droit  en  jugeant ,  &  la  fignification  defditeâ 
requête  &  ordonnance  à  Mes.  Eynard  à:  Seguin, 
Avocats  defdits  Sieur  &  Dame  Goëzman;  l'arrêt  de 
la  Cour  de  ce  jourd'hui  readu  ,  toutes  les  Chambres 
affemblées ,  fur  la  requête  de  Pierre-Auguftin  Caron 
de  Beaumarchais ,  tendante  à  fin  de  récufation  de  M- 
leTréfident  le  Prêtre  de  Châteaugiron ,  par  lequel  il 
a  été  ordonné  qu'il  feroit  mis  néant  fur  la  requête 
dudit  Caron  de  Beaumarchais  ;  &  qu'elle  feroit  dé- 
pofée  au  Greffe  criminel  de  la  Cour.  Lês  conclu- 
ions définitives  du  Procureur  -  Général  du  Roi  fur 
ledit  procès.  Guis  &  interrogés  en  la  Cour  fur  les 
faits  réfultant  du  procès,  lefdits  Edme-Jean  le-Jay , 
Antoine  Bertrand  Dairolles,  Louis -Valentin  Goëz- 
man, Gabrielle -Julie  Jamart,  fa  femme  ^  &  Pierre- 
Auguftin  Caron  de  Beaumarchais,  auquel  repréfen- 
tation  a  été  faite  des  quatre  Mémoires  par  lui  dépo- 
fés  volontairement  au  Greffe  Criminel  de  la  Cour, 
Je  21  Février  préfent  mois ,  &  nie  la  déclaration  y 
'  annexée 
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annexée ,  avec  fommation  &  interpellation  de  déclarer 
s'il  en  étoit  véritablement  l'auteur ,  &  de  les  parapher  ; 
à  laquelle  interpellation  ledit  Caron  de  Beaumarchais 
a  répondu  que  lefdits  Mémoires  étoient  de  fa  compo- 
fition  ,  &  les  a  paraphés ,  ainli  que  ladite  Déclaration  ; 
tout  confidéré. 

LA  COUR,  toutes  les  Chambres  aflemblées ,  fai- 
fant  droit  fur  le  tout ,  pour  les  cas  réfultants  du  pro- 
cès ,  condamne  Gabrielle-Julie  Jamart ,  femme  de  Louis- 
Valentin  Goëzman ,  à  être  m-andée  ci  la  Chambre ,  pour, 
étant  à  genoux,  y  être  blâmée,  la  condamne  en  ou- 
tre en  trois  livres  d'amende  envers  le  Roi ,  à  prendre 
fur  fes  biens  ;  fans  s'arrêter  ni  avoir  égard  à  la  re- 
quête de  Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais,  & 
faifant  droit  fur  les  conclufions  du  Procureur-Général 
du  Roi,  ordonne  que  ladite  Gabrielle-Julie  Jamart  fera 
tenue ,  même  par  corps ,  de  rendre  &  refrituer  la  fomme 
de  360  livres  par  elle  reçue  de  Edme-Jean  le-Jay ,  pour 
être  ladite  fomme  appliquée  au  pain  des  pauvres  pri- 
fonniers  de  la  Conciergerie  du  Palais.  Condamne  pa- 
reillement Pierre  -  Augullin  Caron  de  Beaumarchais  à 
être  mandé  à  la  Chambre ,  pour ,  étant  à  genoux ,  y 
être  blâmé;  le  condamne  en  outre  en  trois  livres  d'a- 
mende envers  le  Roi ,  à  prendre  fur  fes  biens  ;  faifant 
droit  fur  la  plainte  du  Procureur-Général  du  Roi ,  re- 
çue &  jointe  au  procès ,  par  arrêt  de  la  Cour  du  dix- 
huit  Février  préfent  mois ,  enftmble  fur  fes  conclu- 
fions ,  ordonne  que  les  quatre  mémoires  imprimés  en 
1773  &  1774;  le  premier  chez  Claude  wSimon ,  ayant 
pour  titre  :  Mémoire  à  confulter ,  pour  Pierre-Auguf- 
tin  Caron  de  Beaumarchais ,  commençant  par  ces  mots  : 
Mm.  Tome  IL  B  b 
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Pendant  que  le  Puhl'ic  s^ entretient  d* un  procès ,  &  fiiiif- 
fîint  par  ceux-ci  :  Soit  que  je  te  P accorde  ou  non ,  lis 
cet  arrêt ,  q^  tremble  de  parler.  Signé  Car  on  de  Beau  • 
Marchais ,  contenant  38  pages  d'impreffion.  Le  fé- 
cond ,  imprimé  chez  Quilîau ,  ayant  pour  titre  ;  Sup- 
plément au  Mémoire  à  confultcr  pour  Pierre-Auguftiiî 
Caron  de  Beaumarchais ,  commençant  par  ces  mots  : 
Prejfé  d^ établir  mon  innocence  par  Texpofé  des  faits , 
&  finifiant  par  ceux-ci  :  Le  Jay  le  quitta  ,  je  le  quitte: 
aujjï.  Signé  Caron  de  Beaumarchais  ,  contenant   61 
pages  d'impreffion.  Le   troifieme  ,   imprimé  chez  J. 
G.  Cloufier ,  ayant  pour  titre  :  Addition  au  Supplé- 
ment du  Mémoire  à  confulter  pour  Pierre-Auguftin 
Caron  de  Beaumarchais ,  commençant  par  ces  mots  : 
Eh  bien ,  Madame^,  il  ejî  donc  décidé  que  je  vous  trou- 
verai toujours  en  contradiùion  P  &  finiflant  par  ceux-ci , 
à    Paris  ^  ce    !<)   Décembre  1773  ,   Signé  Caron  de 
Beaumarchais  ^  contenant  75  pages  d'impreffion.  Le 
quatrième  &  dernier  imprimé   chez  ledit  Jacques-Ga- 
briel Cloufier  5  ayant  pour  titre  :  Quatrième  Mémoire 
à  confulter  pour  Pierrc-Auguftin  Caron  de  Beaumar- 
chais ,  commençant  par  ces  mots  :  Suivant  la  marche 
ordinaire  des';procès  ^  &  finiffant  par  ceux-ci  :  Premier 
auteur  de  tous  mes  maux ,  Jigné  Caron  de  Beaumar- 
chais ^  contenant  99  pages  dïmpreffiion ,  feront  lacérés- 
h  brûlés   au  pied  du  grand  efcalier  du  Palais ,  par 
l'Exécuteur  de  la  Kaute-Jullice ,  comme  contenant  des 
expreffiions    &  imputations  téméraires  ,  fcandaleufcs. 
&  injurieufes  à  la  Magifcrature  en  générai,  à  aucun 
de  fes  membres ,  &  diffamatoires  envers  différents  par- 
ticuliers ;  fait  défenfes  audit  Caron  de  Beaumarchais 
de  faire  à  l'avenir  de  pareils  Mémoires  ,  fous  pein^ 
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de  punition  corporelle,  &  pour  les  avoir  laits,  le 
condamne  à  aumôner  au  pain  des  prifonniers  de  la 
Conciergerie  du  Palais,  lafommede  12  livres  à  pren- 
dre fur  fes  biens  ;  comme  auffi  fait  défenfes  à  Bidault , 
Ader  &  Malbefte ,  Avocats ,  de  plus  à  l'avenir  auto- 
rifer  de  pareils  Mémoires  par  leurs  confultations  & 
lignatures ,  fous  telles  peines  qu'il  appartiendra  ;  fait 
pareillement  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires 
&  Colporteurs ,  de  les  imprimer ,  débiter  ou  colpor- 
'ter  ;  enjoint  à  tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires  de 
les  apporter  au  Greffe  criminel  de  la  Cour  pour  y 
être  fupprimés.  Condamne  Edme-Jean  le-Jay  &  An- 
toine Bertrand  Dairolles  à  être   mandés  à  la  Cham- 
bre 5  pour ,  étant  debout  derrière  le  Barreau  ,  y  être 
âdmoneflés;   les  condamne  en  outre  à  aumôner  cha- 
cun la  fomme  de  trois  livres  au  pain  des  pauvres  pri- 
fonniers de  la  Conciergerie  du  Palais ,  ladite  fomme 
à  prendre  fur  leurs  biens  ;  fur  l'accuiation  intentée 
contre  Louis  Valentin  Goëzman ,  à  la  requête  du  Pro- 
cureur-Général du  Roi ,  met  les  parties  hors  de  Cour 
&  de  procès.  Sur  les  différentes  plaintes ,  requêtes  & 
demandes  de  Louis-François-Claude  Marin  ,  Louis- 
Valentin  Goëzman,  Gabrielle -Julie  Jamart,  fa  fem- 
me ,  Pierre-Auguftin  Caron  de  Beaumarchais ,  Edme- 
Jean  le-Jay ,  Antoine-Bertrand  Dairolles ,  &  Jofeph-Jac- 
ques  Gardanne ,  met  pareillement  les  parties  hors  de 
Cour.  Faifant  pareillement  droit  fur  les  conclufions 
du  Procureur-Général  du  Roi ,  ordonne  que  les  Mé- 
moires ,  enfemble  les  notes  imprimés  d'xVntoine  Ber- 
trand Dairolles  ,  Louis-Valentin  Goëzman ,  GabricUe- 
Julie  Jamart,  fa  femme,  Louis-François-Cîaude  Ma- 
rin ,  &  François-Thomas-Marie  Darnaud ,  feront  & 
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demeureront  fiipprimés.  Ordonne  qu'à  hx  requête  du 
Procureur-Général  du  Roi ,  le  préfent  arrêt  fera  im- 
primé, publié  &  affiché  dans  cette  Ville  de  Paris,  & 
par-tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parlement,  toutes 
les  Chambres  alTemblées ,  le  vingt-fix  Février  mil  fept 
cent  foixante-quatorze.  Collationné  P  r  o  t. 

Signé  LE.  JAY. 

Ei  îe  5  Mar^  audit  an  1774,  à  la  levée  de  la  Cour^ 
hs  quatre  Mémoires  imprimés  mentionnés  en  V arrêt 
ci  '  dejfus  ont  été  lacérés  ^  brûlés  dans  la  Cour  du 
Palais ,  au  pied  du  grand  efcalier  d'icelui ,  par  r Exè' 
auteur  de  la  Haute-yuftice ,  enpréfence  de  nous  Alexan- 
dre Nicolas-François  le  Breton ,  Vun  des  premiers  <2f 
principaux  Commis  au  Greffe  Criminel  de  la  Cour ,  af- 
fijîé  de  deux  Huijjiers  de  ladite  Cour, 

Signé  LE  BRETON. 


^^t^^^ 


Ftf:-^^ 
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ZlT^^ 


A   R  R  Ê 

DU  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  ROI, 

Qui  fupprime  un  Ecrit  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
à  confuher  ^  Confultatimt  pour  Pierre- Augujïin 
Ca^on  de  Beaumarchais 

Du  4  Février  1775. 
Extrait  des  Ragljîres  du  Confeil  d'Etat. 

JL  E  R  O I  s'étant  fait  repréfenter ,  en  fon  Confeil , 
un  Ecrit  ayant  pour  titre  :  Mémoire  à  confuher  & 
Confuhat ion  pour  Pierre- Auguft in  Caron  de  Beaumar- 
chais^ précédé  d'un  avertiffement ,  &  fuivi  d'un  errata  ; 
ledit  Ecrit  imprimé  à  Paris  Chez  Cloufier ,  le  16  Jan- 
vier 1775  :  Et  Sa  Majeflé  étant  dans  l'intention  de 
réprimer  la  licence  condamnable  à  laquelle  ne  fe  li- 
vrent que  trop  fouvent  les  auteurs  de  femblables 
Ecrits ,  &  de  faire  fentir  les  effets  d'une  jufte  fé vérité 
à  ceux  qui  abuferoient  de  leur  efprit  pour  déchirer 
la  réputation  des  perfonnes  avec  lefquelles  ils  feroient 
en  contellation.  A  quoi  defirant  pourvoir  :  Oui  le 
rapport,  &  tout  confidéré;  LE  ROI  ÉTANT 
EN  SON  CONSEIL,  a  ordonné  &  ordonne 
que  l'Imprimé  intitulé  :  Mémoire  à  confuher  ^  Con- 
fMhation  pour  Pierre-Auguflin  Caron  de  Beaumar- 
chais ;  ledit  imprimé  précédé  d'un  avertiffement  & 
fuivi  d'un  errata  ^  de  l'Imprimerie  de  Cloufier,  le  16 
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Jaiivicf  1775,  fera  &  demeurera  fupprimé,  comme 
contenant  des  faits  témérairement  hafardés,  étrangers 
h  l'objet  de  la  conteflation  entre  le  Comte  de  la  Bla- 
elle  &  ledit  Beaumarchais ,  &  des  expreffions  inju- 
rieufes  &  contraires  à  la  décence  &  au  refpecl  que 
l'on  doit  à  la  Juflice  de  Sa  Majefté.  Fait  défenfes  au- 
dit de  Beaumarchais  de  récidiver,  fous  telles  peines 
qu'il  appartiendra 5  &  à  tous  Libraires,  Imprimeiurs 
&:  Colporteurs ,  de  vendre  &  diftribuer  ledit  Mémoi- 
re :  Ordonne  que  ceux  qui  en  ont  des  exemplaire» 
feront  tenus  de  les  apporter  au  Greffe  du  Confeil, 
pour  êti'e  pareillement  fupprimés ,  &  que  le  préfent 
Arrêt  fera  imprimé  &  affiché  par-tout  où  befoin  fera. 
FAIT  au  Confeil  d'Etat  du  Roi  ,  Sa  Majefté  y 
étant,  t^nu  à  Verfailles  le  quatre  Février  mil  fcpt 
cent  foixante-quinze,  Signé  Phelypeaux. 


Fin  du  Tome  fecoîtd. 


